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4 . 

L Ès Miniftres de Rome , & les Cardi- 
naux de la faétion d’Éfpagne ayant 
été confultcz fur la dépolieflion du 
Duc m Arcos , & fur l’établillèment de 
l’autorité en la perfonne de Dom JùaK^ ju- 
geant que c’étoit le feul moyen de rétablir 
leurs affaires, confeillérent qu’il ne faloit pas 
A 2 né!- 



Digitized by Google 





4 Mémoires du 
iicgMger cet. expédient, que l’on devoit exé- 
cutei fans reïnife , l’on commença d’y tra- 
vailler ferkufement Et peu de jours après, 
il fe dépouilla, de la, Yica-royauté Et Dom 
Jria» en prît poffeflîotï'y avec un applaudiflè- 
ment général des Efpagnols, & de tous ceux! 
de leur parti , & l’autre fe facrifiant au bien 
de l’Etat, & fe refolvant à fe charger de. la 
haine publique pour qvie fon. Maître, &. foii 
Roi en pût tirer quelque avantage ,. difpofa 
toutes Chofes pour “fou départ , qui fut au. 
vingt-fîxiéme de Janvier; les châteaux , les. 
yailiêaux , & les galeres lui rendant les der- 
niers honneurs par des falves d’artillerie, & 
de moufqueterie , qui durèrent tout le jour; 
le Peuple ne le folemnifa que par des inju- 
res &. des imprécations contre lui. 

Le lendemain Dom ayant reçu les 
complimens accoutumez de tous les Mini- 
ftres de laNobleffe, des gens de guerre, & 
du Peuple, qui étoit de fon. côté ; üt une fu- 
perbe cavalcade avec l’accompagnement de; 
tous ceux qui purent avoir des chevaux poul- 
ie fuivre , & fe fit voir dans tous fes quar- 
tiers, vifîta les châteaux , & tous les poftes , 
dont nous fûmes avertis par les falves de ré- 
jouiflànce, les générales acclamations , &les 
feux de joye qui durèrent toute la nuit. En- 
fuite , il fit publier mi Manitétte , rejettant 
toutes les violences paflfécs, & tout- le mau7 
vais gouvernement, fur l’humeur altière, 
& fur l’avarice du Duc à^Anos , promettant 
au Peuple un pardon général de farebeUion , 
la confervation de fes privilèges ; & non feu- 
lement la confirination des Capitulations qui 
* . .y lui- 
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Duc DE Guise. Liv. TP^. f 
lut avoient écc accordées , mais une aug- 
mentation -de grâces , dont il s’otFroit d’être 
la' caution, & il n’oublia rien de tout ce qui 
pouvoit ébranler fon efprit. Il écrivit auffi 
des lettres à Mr, le Cardinal filomarini^ à 
l’Elu du Peuple, à Vincenzo d'André a , & à 
beaucoup d’autres des plus autorifeî de liî 
ville. La plùpart m’apportèrent leurs lettres 
-toutes fermées : Mais -ne me dit rien 

de la fienne ; Et comme il ne favoit pas lire, 

-celui à qui il s’étoit confié pour eu appren- 
• dre le contenu , vint auflî-tôt m’en rendre 
compte. Je diflimulai quelques jours , pour 
voir comment il en uferoit , & lafiTé de fon 
filence, je lui dis un matin qu’il vint à mon 
lever, qu’il me faifoit un fecret d’une dépê- 
che fi importante qu’il. avdit reçue ; Il me 
l’alla quérir à 'l’heure-n^me , & mlaflur» 
qu’il avoir oublié de me l’apporter plûtôt^ 
quoi qu’il en eût eu l’intention. Je.me payai 
de cette méchante exeufe , & l’obférvai de- 
puis de plus près, comme une perfonne qui 
■ entretenoit des commerces avec les enne- 
mis. 

Deux joura après , un Gentilhomme pa- 
rent du Cardinal filomarini , qui , quoi quç «*. 
partial pour l’Efpagne , étoit de mes amiÿ 
particuliers ne fe mêlant de rien qui pût 
m’être contraire , & ayant tant de tendrefle 
& d’amitié pour moi , qu’il m’avoit donné 
de fort bons avis , des defleins que quelques 
gens avoient contre ma vie , & que j’avois 
toûjours trouvé véritables ; m’étant venu 
faire fa cour , me dit , que fi je lui voulois 
‘donner lalibertéderae parler, il auroitqucl- 

A 3 que 
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6 Meaîoires'Du 
quethofe d’important à me faire favoir. Je 
l’écoutai, & après m’avoir repréfenté, qu’é- 
tant abandonné comme j’étois , il me voyoit 
en état de me perdre ; Que le Peuple prêtoit 
l’oreille à un accommedement ; Que s’il a- 
voit à fe faire, il valoir mieux que celûtpar 
moi, puis qu’autre ment, s’ilvenoitàfe coii- 
clurre àmoninlu,’ la première condition fe- 
roit ma mort, ne fe pouvant faire léuremenr, 
tant que je ferois envie ; Mais que lî jevou- 
lois, j’en ferois l’arbitre , & le médiateur, 
& y trouverois mes avantages ; Que il ceux 
qui m’avoient été prepofez ne flatoiem pas 
afléz mon ambition , qu’outre l’inveftiture 
du Duché de Modéne , que l’Empereur me 
doiuieroit , l’Elpagne me fourniroit toutes 
les forces oéceflaires pour m’én mettre en 
poffeflion. II -m’afiuroit qu’il ne-tenoit qu’à 
moi d-’avoîr en foüver-àineté les deux Cala- 
bres , dont toutes les places me kroien.t re- 
mifes entre les mains , & que j’aurois pour 
garand, le Pape, tout le College des Cardi- 
naux, & tels des Princes d’Italie quejevou- 
drois choilir. Je refufai la cliofe loiblemeht 
& lui témoignai lui être fort redevable de fa 
bonne volonté , croyant que cette diflimula- 
tion me feroit aifément reconnoître toutes 
les cabales qu’il y avoir dans la ville , & 
ceux qui étoient portez à un accommode- 
ment. 

En effet , l’Elû du Peuple m’ayant , au bout 
de deux jours, dit que ladifette recommeiir 
çoit dans la ville ; Que le Peuple étoit las 
d’être depuis tant de temps les armes à la 
main, fans rien avancer; Que les fecours-de 

♦ Frati- 
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Duc DE Gui se. Ltv. IV", 7 
France retardant , & étant incertains , l’ar- 
mée faifant peut-être le même au fécond 
voyage , qu’au premier , il étoit à craindre 
que les François ne fuffent bien aifes de nous 
voir dans la néceflité , pour tâcher par le 
defefpoir, de nous obliger à nous jetter en- 
tre leurs bras, à quoi le Royaume ne. con-r 
fentiroit jamais , craignant beaucoup plus la 
domination Françoife , que l’Efpagnole ; 
Qu’il croyoit avaniageux d’écouter les pror 
politions de Dom îiüun d'Autriche \ Qu’il é- 
toit afl'uré qu’il aimaoit mieux traitter avec 
moi , qu’avec pas un autre , y trouvant plus 
de feureté , puifque je pourrois autrement 
par mon crédit , lui rompre toutes fes mefu- 
res; Que le Peuple me remeitroit volontiers 
tous fes intérêts , ne pouvant jamais pitu- 
dre de Ibupçon de ma conduite ; . Que je 
pourrois ménager quelque chofe de bon par 
un abouchement ; Et qu’au moins , *li la cho- 
fe venoit à fe rompre , il rallumeroit fa hai-. 
ne contre l’Efpagne, qu’il voyoit s’amoair 
de jour en jour ; Et que je trouverois dans 
ce traitté , outre la gloire d’avoir utilement 
fervi le Royaume de Naples , en le garan- 
tilfant de fa perte , des établiûèmens capa- 
bles de contencer mon ambition : Qu’il ne 
faloit que faire une trêve de trois jours ; &. 
^ que 11 k voulois agréer une conférence avec 
- "Dom J uan d' A âiriche y il l’accepteroit , la 
fouhaitant avec paffion; & qu’étant plus ex- 
périmenté &plus habile que lui, tout l’avan- 
tage afl'uré ment feroit de mon côté dans cet- 
te entreveuë. 

Sur la liu de cette converfation , Gennare 
A4 en- 
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8 Mémoires di^ 

entrant, me propofa la trêve , & la confé- 
rence; Je reconnus par-là, le fonds de leurs 
penfées , leurs liaifons fecrcttes , & jurai en 
moi-même, la mort de Tun& de l’autre. Je 
diliimulai neaiunoins , croyant trop hazar- 
deux d’entreprendre hautement leur châti- 
ment. Je leur répondis, que j’attribuois tous 
leurs difcours, au léle qu’ils avoicnt pour la 
patrie , plûtôt qu’à aucune amitié pour les 
Ëfp^nols; Que je voyois bien qu’ils ne con- 
noiHoient pas leur naturel , aufll arrogant 
dans leur profperité , que doux Sa fournis 
dans leurs difgraces ; Qu’il ne faloit pas fe 
fier à leurs promelfes , ni fe laiflèr endormir 
à leurs belles paroles; Qu’ils fe dévoient fou- 
venir, qu’apres des capitulations fi avanta- 
getllès^ leur flotte étant arrivée , & fe fen- 
tant fortifier par un nombre de bonnes trou- 
pes au lipu d’en donner la ratification qu’ils 
avoient tant de fois fait efpérer , & dont ils 
avoient voulu brûler & faccager toute la vil- 
le, & faire paflèr au fil de l’épée tous fes ha- 
bitaiis ; Que leurs fentimens n’étpient adou- 
cis que par l’extrémité où ils étoient réduits; 
Et que ne pouvant remédier par la force , à 
leur perte , dont ils étoient fi proches , & 
qu’ils voyoient inévitable , ils avoient recours 
à l’artifice; Qu’il ne faloit pas s’y fier ; Qu’ils 
ne refpiroient que la vengeance , q|joi que 
leur cruauté fût déguifée fous les apparences 
de douceur , & de clemencc ; Qu’ils fe- 
roient tous deux les premières viâimes de 
leurs reflentimens ; Que je voulois obfcrvex 
religieufcraent ce quej’avois fi folemncllc- 
ment promis, de mourir , ou de ne jamais 

qnit- 
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Duc deGuise. Liv.IV. 9 
quitter les armes , que je ne les eufîè tous 
chalTez du Royaume., * & procuré la liberté , 
dont j’avois -été fait le defenfeur; Que je les 
exhortois à me fuivre dansundeileinfijuftc, 
où nous trouverions plus de facilité , qu’ils 
ne fe Thnaginoient pas; Que jevoyois aifez 
clair pour les en affurer ; & que les Peuples 
ne feroidht jamais abufez de mon confente- 
ment ; Que je leur defillerois les yeux pour 
leur faire voir clairement ce qu’ils avoient à 
craindre, & ce qu’ils dévoient taire pour leur 
feureté, & pour leur repos ; Et que je leur 
-déclarois , que je tenois pour ennemis de la 
patrie , tous ceux qui à l’avenir écouteroieut 
aucune propolition de la part des ennemis, 
dont tout devoit être fufpeâ, & que je per- 
fecuterois à toute outrance , & puuirois du 1 
dernier fupplice , ceux qui déformais me ticn- 
droient des difeours pareils à ceux qu’ils m’a- 
voient tenus ; Que je pardonuois à.l’indifcré- 
tion de leur zélé , de s’être laitle abuler fi 
lourdement ; Et qu’ enfin , s’ils vouloient être 
de mes amis, ils dévoient fe gouverner plus • 
prudemment , & avoir plus de fidelité & d’a- 
mour pour le bien du païs; Que j’avertirois 
le Peuple de tout ce qui s’étoit patle , mais 
que ce feroit avec tant de diferetion , qu’ils 
n’en auroient rien à craindre , & ne pour- 
roient être foupçonnez de trahifon , & d’in- 
telligence. Ils me remercièrent de ma bonne 
volonté, & m’avoüérent que j’étois bien plus 
éclairé qu’ils n’étoient pas , & qu’il n’y avoit 
rien de li jufte, ni de fi véritable, que ce que 
je leur venois de dire , & qu’étant convain- 
cus de mes raifons , ils dételloieyt de tout 

A J* ' leur 
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10 Mémoires du 
leur cœur la malice des Efpagnols , dont ils 
pourfuivroient la perte déformais, au péril 
de leur vie, & feroient toujours prêts de ré- 
pandre leur fang pour la caufe publique , & 
pour la défenfe de la liberté. 

Dès qu’ils furent fortis , j’envçyai quérir 
tous les Chefs du Peuple , & leur rendis comp- 
te de la conférence que j’avois eue avec eux'. 
Ils me parurent aulïi fatisfaits de ma condui- 
te , que l’être peu de celle de Geft^are^ & 
de l’Elû du Peuple, yincenzo d'Andrea^ plus 
adroit & plus caché, ne parut point dans tou- 
tes ces chofes : mais je ne l’en tins pas pour 
cela moins dangereux. Je donnai charge à 
tous ces gens d’informer le Peuple , chacun 
dans fon quartier , de ce que je leur venois 
d’apprendre, d’obferver loigneufement tou- 
tes les démarches , & les actions des perfon- 
nes qui nous dévoient fi juftement être fuf- 
peâcs, & chargeai mes plus contidens de veil- 
ler a^ec attention pour m’en avertir , fur tout 
ce que les ennemis pourroient tenter , qui ne 
dévoient pas , félon mon avis , demeurer 
long- temps fans tramer quelque entreprife. 
Je fis veiller avec foin fur ceux qui pallbient 
de leur part à quelqu’un de nos polies , pour 
revenir dans la ville. Un matinje fus aver- 
ti par quelque correfpondance que j’avois 
parmi les Efpagnols, que l’on devoir diliri- 
buer à tous les atfèêiionneï à leurs intérêts , de 
petits éculibns de leurs armes, afin de fe recon- 
noître entre eux, & que s’étant unis enfera- 
ble les armes à la main, ils vinlTent prendre 
par derrière nos gens , en deux ou trois en- 
droits-que les ennemis dévoient attaquer afin 

de 
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de faciliter leur entrée dans la ville , puf- 
fent s’en rendre les maîtres , & fe venger 
à leur gré, de la fédition & defobeïü'aHce 
du Peuple. 

Un matin à la pointe du jour, un Jardinier 
fut pris vers la porte de Medine, qui revenoit 
de leur quartier , portant une grande .boette 
de fapin fous le bras. Il me fut auffi-tôt a- 
mené, & l’ayant ouverte, je la trouvai tou[- 
te pleine de petits écuûbns d’armes d’Efpa- 
gne, grand comme la paul me de la main; Et 
l’ayant queftionné fur ce que cela vouloit dire, 
il me répondit qu’il n’en favoit rien. Mais 
m’ayant paru fort interdit , je jugeai ce que 
ee pouvoir être , & qu’il tâloit de neceflité 
que ce fut ime marque, pour que tous ceux 
du parti d’Efpagne fe puflènt reconnoître l’un 
l’autre, & que c’étoit comme la paille, le 
jour du feu & du defordre de l’Hôcel de vil- 
le de Paris. Je le fis conduire à la Vicairic, 
& commandai aufii-tôt à l’Auditeur général 
de s’y rendre, & de lui faire donner la que- 
ftion. Il confefla ce que j’avois Ibupçonné, 
& aceufa un Prêtre de dillribuer des choÆs 
pareilles, & deux autres particuliers. Ijg Prê- 
tre fut aufii-tôt arrêté : & pour. les deux au- 
tres, ils s’enfuirent, & fe’ retirèrent du côté 
des ennemis ; mais l’dh ne lailfa pas de trou- 
ver cjieî eux grande quantité de ces mêmes 
armes. C’étoient dè ces perfonnes qui n’é- 
tant pas mariées portent de petites foûtannes, 
& qui fe font tonfurer , pour n’être pas fu- 
jets à la Juftice ordinaire, mais feulement à 
celle du Nonce , où ils trouvent plus d’im- 
punité à toutes leurs méchantes aétions , la 
« AjS Jufti 
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Juftice Ecdéliaftique n’étant pas fifevérequc 
kl fécmliére. Le Prêtre eonfeflà aux tour- 
mens la même chofe qu’avoit fait l’autre ; & 
comme cette affaire étoit de conféquence,jc 
voulus l’examiner , & qq’elle fe jugeât de- 
vant moi-, & fis venir à cet effet pour afîifter 
l’Auditeur général, trois des plus habiles A- 
vocats de la ville , & de ceux qui m’étoient 
les plus confidens , & fis amener chez moi , 
dans des chaifes , ces deux prifonniers ; les 
tourmens qu’ils avoient foufferts , ne leur 
permettant pas de pouvoir marcher. Je les 
voulus interroger moi-même , & ils m’a- 
voüércnt qu’ils avoient déjà diftribué quanti- 
té de ces armes à beaucoup de gens , & qu’il 
palferoit encore du monde pour en apporter; 
Qu’il devoir bien y avoir vingt mille hom- 
mes, qui pour fe reconnoître, en attache- 
roient ou à leur chapeau, ou fur l’effomach, 
& que le jour nommé , fur les trofs heures 
du matin , les Efpagnols dcviuit attaquer deux 
ou trois de nos polies des plus importans, 
ceux de leur parti , & qui porterqient de pa- 
r?n les marques , accourant à l’alarme , char- 
geroient nos gens par derrière , & facilite- 
roient par-là, l’entrée, & la prifedela ville. ' 
Je leur demandai qui étoient les principaux 
des Chefs. Ils me répondirent que fachant 
bien qu’il faloit qu’ils mouruflént , ils ne me 
découvriroient point le 'détail de l’entreprife, 
pour ne la pas faire nfanquer, puifqu’aulfi 
bien, tout ce qu’ils diroientne leurfauveroit 
pas la vie , & que cette affaire reiiffiflânt , ils 
auroient la fatisfadtion d’être vengez , & de 
feivir leur Roi , pour lequel ils s’ellimoiçnt 

* ,héu-. 
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heureux de mourir. Je les fis remener en pri- 
fon : & après avoir délibéré fur ce que nous- 
aurions à faire , ils furent premièrement con- 
damnez à la mort, & l’on réfolutque l’Au- 
diteur général tâcheroit à force de tourmens, 
de tirer plus d’éclaircilîèment d’une conjura- 
tion fi dangereufe, & qu’il faloit les tour- 
menter comme iis difcnt dans le païs , tan~ 
^uam cadaver ^ qui eft à dire fans nulle pitié,, 
& jufques au point de les faire mourir dans 
la queftion , ils furent tous brifez , fans vou- 
loir rien déclarer davantage , que ce qu’ils a- 
voient confefiTé d’abord , & furent pendus le 
lendemain matin dans le Marché, avec quel- 
ques-uns de ces éculïbiîs, attachez au cou. 
Ils commencèrent à la potence d’exhorter le 
Peuple à fc remettre en leur devoir ; ce qui 
fit hâter leur execution. 

Cependant , comme leur réfolution me ♦ 
donnoit avec raifon , de grandes inquiétudes, 
je fis faire d’exades perquifitions dans toutes 
les m-aifons fufpeâes de la ville , & dans la 
plûpart des Convents > ne paroilîànt plus au- 
cun de CCS écuffons , ni perfonne n’apnt phis 
voulu garder chez foi les armes d’Éfpagne. 
Cela faillît à caufer de grands defordres dans 
toute la ville , & ceux qui ne cherchoient 
que des prétextes de pilier , faifoient courre 
le bruit, qu’il y avoit en bien des endroits 
des armes cachées, pour avoir, fous le prétexte 
de les chercher dans les maifbns j l’occafion 
de les faccager. 

Gennare me vint donner avis, que dans le 
Couvent des Jacobins de Sainte Marie de la 
Saiiita , il y avoit des gens cachez dans les 

caves , 
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caves, & grande quantité d’armes pour four- 
nir aux Capes- Nègres du fauxbourg des Vier- 
ges , & qu’dl faloit y envoyer faire la vifite. 
Tout le Peuple s’émût à cette nouvelle ; Et 
CttiMare s’otifit avec quantité de canaille d’en 
aller faire la perquifition. Je reconnus aufli- 
tôt quelle étoit fa penfée, & le peril.qu’il y 
avoit que l’animolité des La%,ares , & des Ca- 
pes-Négus ne nous rejettâtdans le même in- 
convénient que le jour de l’an , auquel j’a- 
vois eu tant de peine à remedier. Je me char- 
geai d’aller moi-meme aulli-tôt après dîné , 
faire cette diligence , détendant à peine de la 
vie , à perfonne .d’y aller avec moi , ni de me 
fuivre-, hors ceux que je choifirois. Je com- 
mandai à Matheo d'/imore , avec fa Compa- 
gnie , de fe faifir de la porte de Saint ^ Gcn- 
nare , & de ne pas fouffrir que qui que ce lût 
• entrât dans le fauxbourg. 

wA-u fortir de table , je montai à cheval , 
fuivi de mes -gardes , & ordonnai à P epe Pa- 
lombe^ Carlo Longobarào , O^offi'so PfJJhcaniy 
Cicto Batimiello^ & Peppo Ricco , tous gens 
accréditeï parmi le Peuple, en qui je me 
fiois , de m’accompagner ; Et pris encore en 
paEànt avec moi Matheo d'‘Amore à la porte 
de Saint Gennare. Et me rendant au Cou- 
vent de Santa Maria delà Sanita, j’en fis fai- 
fîr la porte par mes gardes; & entrant dans 
le cloître, je dis auPere Prieur, & au Pro- 
vincial qui s’y trouva pour lors, faifantfavi- 
lite , l’avis que Gennare m’étoit venu don- 
ner , & l’intention , que j’avois reconnue en 
beaucoup de gens , fous ce prétexte , de pil- 
ler leur Convent ; ce qui m’avoit obligé d’y 

venir 
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Duc DE Guise. Liv. IV. 15' 
venir en perfonne , pour empêcher qu’il ne 
s’y tît aucun defordre; Mais que pour les. 
mettfe hors de péril à l’avenir de pareilles 
accufatiohs , que je croyois malicieufes & af- 
fedées , il faloit -que le Pere Prieur tît voir 
tous les lieux du Couvent , jufques aux ca- 
ves, & aux gréniers, & autres plus fecrets, 
aux perfonnes nommées, & que j’avois ame- 
nées exprès , que je ferois accompagner par 
le Capitaine de mes gardes , pour empêcher 
-qu’il ne s’y fît aucune infolence. Il fe fit ap- 
porter .toutes les clefs , & l’on fit une vifite 
générale , où l’on ne trouva rien de fufped, 
ni pas une feule arme à feu. Je m’en re- 
tournai fort fatisfait, ordonnai à ceux qui a- 
voient fait la vifite , de rendre compte au 
Peuple de ce qu’ils avoient vû, & jurai de- 
vant eux , que fi l’on venoit à l’avenir me 
faire de fauflès dénonciations, je ferois châ- 
tier fevérement ceux qui ne pourroieut jufii- 
fier les chofes qu’ils m’auroient rapportées ; 
ce qui nous tiendroit autrement toujours, 
4 ans une extrême confufion. 

Etant arrivé chez moi , & ayant employé • 
une partie de ma foirée à mes occupations 
ordinaires; Grajfullo de ^oz,rfCarceriéro Ma- 
jor , me vint donner avis que l’on avoit dé- 
couvert une grande conjuration, & qu’il ve- 
noit d’arrêter tous les complices, qui étoient 
au nombre de trente, & qu’il les avoitcon- 
duit prifonniers dans la Vicairie. Jepardon- 
ne, lui dis-je, à l’indifcrétiondevôtrezéle , 
l’adion que vous venez de faire ; Mais s’il 
vous arrive de vôtre vie de prendre perfonne 
fans mes ordres , vôtre tête m’en répondra. 

- . IJ 
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Il me répondit qu’il avoit crû la chofe fi im- 
portante , qu’il avoit appréhendé que les cou- 
’pablcs ne s’évadaflènt , s’il difFéroit de s’en 
faifîr ; Qu’une autre fois il feroit plus fage, 
& ne retourneroit jamais à commettre cette 
faute , puifqu’elle m’étoit defagréable ; Qu’au 
relie il n’y avoit rien de lî certain que cette 
confpiration : Et après m’avoir nommé tous 
les prifonniers , il me dit qu’il m’ avoit ame- 
né le dénonciateur. Je fis reflexion fur tous 
les noms : & ayant remarqué ceux des deux 
perfqnnes , qui en prenant l’induite , m’a- 
voient découvert l’entreprifè de BaJJh 

fur ma vie; je crus que ces complices queje 
n’avois'pas voulu faire mourir, &quiétoient 
encore prifonniers dans la Vicairic , pou- 
voient bien avoir part à tout cet embarras , 
& que l’avis que l’on venoit de me donner , 
ctoit un effet de leur vengeance, & peut-être 
de leur argent. 

Je me fis amener le dénonciateur , & l’a- 
yant foigneufement obfervé , je lui trouvai 
dans l’air quelque chofe de fripon , qui me 
donna méchante opinion de lui ; AulTi lui 
dis-je , de me parler véritablement, & fans 
me rien déguifer ; que je foupçonnois de 
faulTeté fon accufation , & qu’il s’étoit lailfé 
corrompre pour de l’argent ; que j’en avois 
des preuves certaines ; qu’il prît bien garde 
à lui , puifqu’il n’avoit jamais été en fi grand 
péril de fa vie ; Que s.’il pouvoit me jullifier 
le rapport qu’il me faifoit,, il feroit fort bien 
recompenfé, & ceux qu’il accufoit (quoi que 
je les crulfe plus gens de bien que lui) punis 
Jèversmcnt ; Mais qu’aulTi s’il y avoit de la 

mali- 
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malice , & de la inentcrîe dans fon fait , je 
ferois pendre fans remiflion Qu’il pen- 
fât à. lui , durant que fa vie étoit encore en- 
tre fes mains , mais que s’il partôit d’auprès 
de moi fans m’avoir dit la vérité , toute la 
terre ne le pourroitgarentird’étte pendu. Je 
reconnus qu’il s’étonnoit , & le preli'ant vi- 
vement, je fus furpris de le voir à mespieds , 
me demander la vie , .& me promettre qu’il 
m’avoucroit^out ce qu’il avoir fait. Il me 
déclara qu!un Greffier , . nommé 
prifonnier dans la Vicairie , pour avoir été 
îComplice de l’attentat que Ba£ê.a\ok 
voulu faire iùr ma vie , .& yn autre prîfon- 
nier, convaincu dumême crime, luiavoient 
. donné cent écus, pour venir dénoncer .tous 
ceux que Gu^hUo de Ro/tm avoit mis pri- 
foiuii^, croyant comme du temps de 
■tuimelle , ,dc dc Gexnare , . que ce fcroit afièt 
tde les aceufer , pour les faire mourir , fans 
j-ien approfondir davantage. Je lui fis appor- 
ter du papier ■& de l’cncce , & lui comman- 
dai d’écrire tout ce qu’il me venoit de dire, 
.& Le ligner; Et lui dis, que s’il vouloir jouir 
de la grâce que je lui venois d’accorder , Ü 
faloit qu’il foûtînt fans fe dédire, ni fans ba- 
lancer, à ceux qui lui avoient promis de l’ar- 

f ent , tout ce qu’ils avoient traitté ,avcc lui. 

e le renvoyai en prilbn , & commandai à 
l’Auditeur ^ncral de le confronter aux deux 
perfonnes qu’il avoit chargées , & afin que 
fon témoignage eût plus de force, delemet- 
tre à la corde , fans neantmoins l’élever nî 
Jui faire foufirir de tounnent. Caldérino & 
fon compagnon lui étant conffontcï , n’eu- 

rent 
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rent aucun reproche à faire, ni aucune caufe 
de rccuiationà alléguer contre lui; De forte 
qu’après avoir ouï Ibn rapport , la peur- des 
tourmens leur fit avouer leur crime , & l’on 
leur fit ligner enfuite leur dépofîtion , qu’jls 
confirmèrent à la queftion , que l’on ne laifiTa 
pas de leur donner. L’Auditeur general vint 
auifi-tôt m’en rendre compte , & j’envoyai à 
l’heure même faire élargir tous les priibn- 
niers , ne jugeant pas raifonn#le , que des 
gens que j e lavois iniiocens-, couchaliènt dans 
la pdfon. Polir les deux coupables , je fis 
inltruire leur procès toute la nuit, les ayant 
tait jug.er, ils furent condamnei à la mort , & 
pendus le lendemain fur les neut heures du 
matin, devant la porte de' la Vicairie, avec 
chacun un, écriteau au milieu de l’eliomach’, 
qui portoit , Calomniateurs t^etturbateuri 
du repos public. Cette j ufticc fi prompte m’at- 
tira mille benédiâions , & empêcha depuis, 
que l’on ne me vint tarre de lauliès aceufa- 
tions , & que la haine , l’envie ou la ven- 
geance, n’expofaffent plus à l’avenir, la vie 
des innocens à aucun péril, comme efes a- 
yoient fait avant que la fouveraine autorité 
fût entre mes mains. # 

Il fe fit le lendemain une autreexécution, 
que je ne pus empêcher, à caufe xles forma- 
litez de la Juftice , quoi que ne la croyant 
pas jufte , je ne la fouttris qu’à contre-cœur , 
de en ai toûjours eu quelque remords. Ce 
fut d’un miiérable, qui vint aceufer le Me- 
ilre de Camp Mélome , & Pepe Palombe , 
4'intellio;ence avec les ennemis. Ce que j’a- 
.yois . tQ^ours foupçoiuié , & que je vérifiai 
. ' de- 
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depuis , mais trop tard. Je le mis entre les • 
mains de la Jultice ; .& faute de prouver ce. 
qu’il m’avoit avancé, il fut pendu. 

L’armée navale des emiemis , dépourvue 
de matelots, & ayant befoin de fe radouber, 

& de faire un nouvel armement , leur Géné- 
ral Pimienta repréfeiua que cela ne fe pou- 
voir faire à Naples, & qu’il faloit denccelfi- 
té la remener eir Efpagnc. Les ennemis tin- 
rent un grand Conléil , y-voyant beaucoup 
d’inconvénient , quelque parti que l’on pût 
prendre , puifque reliant , elle achevciolt de 
l*e defarmer , & leurs vaiüèaux appefantis par 
l’ordure dont ils s’étoient chargez , faute d’û- 
tre carenez , leur demeuroient tout-à-fait inu- 
tiles; d’autre côté, leur retraitte les téduiroit 
aux dernières extrémitez , n’en ayant plus 
j?our tenir la mer , d’où leur venoit toutè 
leur fubfiftance , une partie de leurs galè- 
res étant allé porter le Duc d'Âreos , ils s’y 
trouveroient fans aucunes forces. Le Baron 
, de Patteville fut d’opinion qu’elle allât hiver- 
ner à Melfine. Pimienta , au contraire , in- 
(iftant toûjours pour fe retirer en Efpagne , 
la flotte ne fe pouvant remettre facilement, 
ni promptement que là , fon opinion préva- 
lut , & Dom déférant à fes raifons , 
confentit à fon départ; de forte que leurs ga- 
lions fè mirent à la voile avec un fort bon 
vent, au commencement de Février. Jamais 
la perte des Efpagnols ne fut ni fi certaine , 
ni fi proche , puifque leur ayant ôté toute 
communication par terre , avec le reflc du 
, Royaume , l’arrivée feulement de douze na- 
, vires François leur empêchant toutes celles 

qu’ils 
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* qu’ils (PouvOTciTt avoir par mer , ils culîcnt 
ét<5 concraints de fonder à leur retraitee , ce 
■qiii fut réfolu par trois fois dans leur Con- 
feil ; & capitulant avec moi , de me deman- 
der après avoir abandonne les châteaux , la 
,perini(fioii de fe retirer à Gayete, & aux au- 
tres places maritimes , pour y attendre au 
Printemps , les fecours d’Efp^ne , & le re- 
tour de leur flotte. Ce qu’ils écoient encore 
réfolus d’exécuter, quand ils reprirent la vil- 
le ; fi le traitté qu’ils firent de i’achapt d’uri 
,pofte., neleureût pasréüflTi, ou qu’ils eulTent 
trouvé de refîftance à leur entrée. Ils pref- 
IHrent alors leurs confidens de faire les der- 
niers efforts ; ce qui me caufahien de l’em- 
barras & de la peine. 

• La Noblclïè , cependant, jugeant qifellc 
fc devoit garder d’être enveloppée dans leur 
ruine , leur proteûa, qu’après s’étre coufu- 
mée à faire la guerre à fes dépens , comme 
clic avoir fait fi long-temps , n’en pouvant 
.plus foûtenir ladépenfe, elle feroit contrain- 
te de prendre quelque réfolution,*&refTen.‘er 
plus étroitement fa cGrrefpondance avec moi. 
Les Efpagnols connoilfant la juftice de fa 
demande , la prièrent d’avoir patience juf- 
ques à la .fin de Mars , dans lequel temps 
leur armée devoit revenir : Et elle pour té- 
moigner fafidélitéjufiiuesaubout, leur pro- 
mit d’attendre tout le mois d’ Avril ; mais 
qu’au premier jour de Mai , étant diîpenféc 
jpar la ueceffité du ferment qui l’engageoit 
a leur obéir, & les fervir, elle prendroit le 
parti qu’elle jugeroit nécelTairc à fa confer- 
vatîon. J’ea fus auflî-tôt averti , & même 

que 
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«lue leur déclaration fe feroit en ma faveur 
ce jour là précifément , ou plutôt, fi jevou- 
lois quitter là ville pour me retirer en Pouil*- 
le , & m’aller mettre à fa tête , ou bien au 
retour de l’armée de France , ou dès que je 
fèrois le maître des Châteaux. De forte, que 
de tous les côtez l’on étoit en extrême im- 
patience de voir quel fuccès auroient les af- 
fiiires , & de quel parti le Ciel & la Fortune 
fe voudroienc déclarer. Je fongeai ferieufe- 
ment à prelTer le retour de la flotte de Fran- 
ce , & à fafre venir mon frère le Chevalier , 
afin de Lui laîflèr le commandement de Na- 
ples , & m’aller mettre en campagne pour 
rejoindre toutes mes forces , & celles de la 
Noblefle , & retourner achever tout d’un coup 
d’opprimer les ennemis. 

Cependant , G^mare Annexe maii^jtcnant 
des correfpondancesfccrcttes avec Dom Jnan 
d’Autriche y, faifoit pafler quafi toutes les nuits 
quelqu’un vers lui , dont j’étôis ponâuelle- 
ment averti , par les gens que j’avois gagnez 
auprès de lui ; qui après avoir lû toutes les- 
lettres qu’il recevoit ne manquoient pas de 
m’en rendre compte : & étant afïùré , com- 
me je l’étofs , de découvrir toutes fes me- 
nées , je diffimulois avec lui , attendant à 
m’én défaire , quandil feroit temps , & que je 
le verroisfnr le point d’exécuter quelque def- 
feîn. Il ne concluoit rien dans toutes fes 
négocîatioiîs , ayant pris un tel goût à com- 
mander , & foh ambition étant tellement ac- 
crue , que le premier point de fes capîtular 
lions étoit toûjours de demeurer lé Chef du 
Peuple , d’avoir cinquante mille écus de rer»- 

te, 
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te , avec un titre de Duché , ou de Princi- 
pauté , d’être la fécondé perfonne après le 
Vice-Roi , de pouvoir tenir des gardes , & 
s’en faire accompagner , pour fe garentir de 
fes ennemis & dé conferver fa vie durant cet- 
te autorité. Les Efpagnols ne le voyant pas 
affez accrédité pour pouvoir leur remettre la 
ville entre les plains , & réduire le Peuple à 
leur obeïflànce, tiroient de longue avec lui, 
& l’amufoîent par de belles efpérances , afin 
• de pouvoir s’en fervir en quelque occafîon , 
& principalement pour entreprendre fur ma 
vie, à quoi ils n’épargnoient, aucune chofe, 
croyant que tant que je vivrois , je pourrois 
ruiner tous leurs deflèins , & qu’après ma 
mort ils trouveroient toutes chofes faciles ; 
leur falut , ou leur perte n’étant attachées 
qu’à ma çonfervation , ou à ma chûte. 

J’avbis un fenfible déplailir d’apprendre 
par les lettres qu’il recevoir de France , & 
des Miniftres du Roi à Rome , qu’on le cro- 
yoit fi fort attaché aux intérêts de la France, 
que l’on n’efperoit tirer que de lui feul,tpus 
les avantages que l’on prétendoit de la fédi- 
tion de Naples. Il tâchoit de perfuader, que 
je m’y oppofois par mon ambition particu-; 
liere , & que je ne travaillois qu’à mon éta- 
blififement , & à mon élévation. L’on ajoû- 
toit une telle créance à toutes fes relations 
quoi que fàbuleufes , que les miennes étoient 
rejettées comme fufpeâes. Les Miniftres de 
Rome étant perfuadez que les défiances que 
je pfenois de lui, avec tant de juftice, n’é- 
toient caufées que par l’opinion que j’avois 
qu’il prenoit des liaùbïis étroites avec la Fran- 
ce, 
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Gc, •& que par-là il empêchoitque jenefuflè 
fecouru. Cette prévention me faübit rendre 
à la Cour tous les méchans offices imagina- 
bles , & j’y palibis pour un homme qui affe- 
âoit d’en être indépendant , qui méprifoit 
toutes chofes i à moins qu’elles ne puflent 
contribuer à ma tortune, & qui ne fongeoit 
à chalTer les Elpagnols , que pour monter iur 
le throne. Sa puilfance n’étoit pas fi fulpede 
que la mienne , ’puifque l’on , le fiattoit de 
pouvoir venir plus ailément à bout d’une 
perfonne comme lui, que d’un homme com- 
me moiquel’on croyoic plus difficile à con- 
tenter que Gennare., dont la balïè nailFance, 
& le peu d’êlprit ne le t’ailbient pas juger ca- 
pable de dilTimulation , de malice , & de pen- 
iers ambitieux, l'incento 
le que lüi , l’obligeoit à 
foupçons de moi , pour m’empéchcr d’étre 
affilié , & poulfer par-là le Peuple par le dc- 
lèlpoir de l'é voir abandonné , à reprendre 
les premiers fers. 11 débitoltlaconfiancequc 
la France avoir, prife en lui , les ombrages 
qu’elle avoir conçus contre moi , & tâchoit 
par cet artifice , de me lufciter tous les jours 
de nouveaux embarras , & des confpirations 
contre mavie. ^ 

Plulieùrs dépêches venues de Rome , quî 
m’étoient tombées entre les mains , m’éclair- 
cilïbient de toutes ces intrigues , & m’appre- 
noient avec un lénlible déplaifir que Mr. de 
Fontenai en pénlant fervir laCouronne , tra- 
vailloit fans s’en appercev'oir , à ravantage 
des Efpagnols , & l’obligeoit innocemment 
(dans lé deliéin qu’il avoir de nuire) à trahir 
Xom. II, B elle- 
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. clle-méme fes intérêts. Il fe croyoit dans 
Rome mieux informé que moi de tout , qui 
voyois les çhofes de plus près, qui fatiguois 
continuellement,, j& étdis expofé à tous les. 
dangers imaginables , fans que l’on me fût ' 
gré de toutes mes fatigues , & de tous les 
périls que je courois à toute heurç. Il Xe fai- 
foit valoir par fes négociations, qui rui^ 
noient toutes chofes, & attribuant à l’aver- 
fion & animoiité des peuples contre leurs an- 
ciens tyrans., quoi qu^elles fulfent fi aftbiblies, 
qu’elles ne s’expliquoient que par des paro- 
les injurieufes , tout ce qu’il voyoit arriver 
tous les jours, me croyoit un phantôrae heu- 
reux, qui ne contribuois que de ma préfen- 
ce à toute ma. bonne, fortune, qui ne fai- 

fois que ce que tout autre aurôit pû faire à 
ma place : j&i Gennare JnHe%e^^ tout traître 
qu’il étoit, pallbit poiir.fidele, & bon Fran- 
çois; & moi, idont lexefpeâ:, la paffion & 
la fidélité étoient inébranlables , pour un traî-^ 
-:Çre , & pour un ennemi de ià patrie. 

À mon retour de prifon, je fus de feu Mr.. 
le Cardinal comme toute la Cour 

avoit été , ou mal , ou point du tout infor- 
mée de tout ce qui s’étoit.paffé à Naples. 
Sur tout il demeura furpris de l’aveuglement 
quç l’on avoit eu pour Gennare , quand je 
Jui prouvai par d’irreprochables témoignages 
fa perfidie. Je. lui rapportai d’Efpagne Je Me- 
morial du Baron de P'attevüle imprimé dans 
Madrid depuis ma prifon ; par lequel deraaiir 
dant au Roi Catholique recorapenfe de fes 
fervices, il alleguoit pour le plus important, 
le commerce fecret qu’il avoit entretenu avec 
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Duc D E 'G U I s E. Liv, IP'. XS 
'Gennare devant mon arrivée àN-aples, & 
tout le temps que j’y avois demeuré , cot- 
tant plufieurs ^vis qu’il lui avoir donnez de 
tout ce qu’il avoir ménagé & entrepris con- 
tre moi .pour le fervice d’Efpagne. Et alors 
Mr, le tHardinal ^laz^arm me blâma de ne 
l’avoir "pas châtié quand je l’ avois pû, auflî 
bien que l’Abbé Bajaui. Dcquoi je ne me j ufti- 
fiai que par le refpça que j’ avois pour la P'ran- 
çe 1 qui auroit mal explique mes intentions , 
qui m’auroit accufé de facrifier à mes intérêts 
tes créatures , & auroit pris de- là une occa- 
fîon de m’abandonner. J’ai crû devoir à mon 
homieur cette digrelTmn , pour détromper le. 
public, de tous les faux bruits que l’on avoit 
feme^ contre moi : Et revenant à la fuite de 
mon difcours , il eft à propos de découvrir 
un piège dangereux que l’qn me tendit , & 
dont je ne me tirai que par une préfence 
d’efpric , & uneadreffe tout-à-fait extraordi- 
naire, ^ : - 

Gennare , par le çonfeil de Vincen%o cCAn~ 
4rea , ayant émû beaucoup de peuple , fous 
le prétexté de l’amitié que j’avois pour U 
Noblelïè , envoya douze ou quinze cens hom- 
mes , qui fe mirent en bataille dans la place 
de mon Palais, où cinquante à foixantç 
des plus faâieux entrèrent , accompagnant 
un Frère lai Cprdelier , qui demanda à me 
parler fur les neuf ou dix heures, du foir. Jë 
me mis contre le pied de mon lit pour l’é- 
couter. Il commença à m’exaggerer les mau- 
vais traittemens qvie la Noblelfe faifoit au 
Peuple , dont quelques-uns avoient fouffert 
•de grandes violences dans la Fouille & dans 
• B a les 
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ks autres Provinces ; Qu’il ialoit pour le fa- 
tisfaire, la facrifier toute à fcs rcircntimens , 
& principalement les peribnnes duPrincc'de 
Montejarchio , & du Prince de ‘Troya fon frè- 
re qu’il croyoit que je conlidérois pajticuiié-. 
rement. Reconnoifiànt fon dilcours'fort l'é- 
ditieux , & qu’il ne tendoit qu’à émouvoir 
contre moi toute la canaille, je le' tirai dans 
k fond de ma chambre , & m’allai appuyer 
contre la muraille , afin que nôtre converfa- 
tion ne fût entendue de perfonne. J’dïïiyai 
de le ramener par mes raifons, lui reprelcn- 
tant que fi je iie divifois toute la Noblefiè 
d’avec les Ei'pagnols, ce qui ne fe pouvoir,' 
qu’en la carefiànt , & lui faifant toutes for- 
tes de bons traittemens , leur union leur don- 
neroit des forces'iî confidérabies ,’ qu’il nous 
feroit impofijble d’y refifier. Ce dangereux 
Moine hauflànt la voix me dk d’un ton fort 
infolent , que l’on favoit bien l’amitié que 
j’avois pour tous les Cavaliers , qui m’étant 
beaucoup pluschers que le Peuple , je le vdu- 
lois immoler à leur animofité , comme j’a- 
vois déjà facrifié Michiel de Nantis à la ven- 
geance des parens de Dom Pepe Caraffe; 
Et que , puilque je ne voulois pas envoyer 
l’ordre à SabhatQ Pajîore de faire égorger le 
Prince de Montcfarchto & fon frère ^ ce qu’il 
pouvoir fort ailément, & aux autres Bandits 
dè maliacrer tout ce qu’ils pourrôient attra- 
per de Cavaliers dans le Royaume , je me 
déclarois par- là leur partial , & par eonfé- 
quent le plus dangereux ennemi du Peuple, 
puifque j’abufois de l’autorité qu’il m’av oit 
donnée pour le perdre. Je lui répondis qu’il 
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lcroittrop dangereux d’entreprendre une fem- 
blablc violence ; mais que je l’affurois de. 
châtier ceux qui fe trouveroient trop arro- 
,gans , & qui auroient tyranniie ou opprimé 
dans le Royaume ceux qui tenoient nôtre 
parti. Il s’échauda davantage , &mitlamaia 
dans fa poche pour en tirer quelque lettre 
qu’il en avoit reçue. Je m’apperçus que ce 
qui étoit dans ma chambre commcnçoit à 
s’émouvoir , & caufer du tumulte; & vo- 
y;ant que c’é*toic un comj-lot fait pour m’aflàf- 
finer , & qu’on n’en cherchoit qu’un prétex- 
te, de la main gauche, je lui arrêtai celle qu’il 
avoir dans fa poche ; & de la droite le pre- 
nant à la gorge , je m’écriai , Ah! traître, 
vous en voulc^ à ma vie, & attente! fur ma 
peribnne; à moi. Gardes, à moi : Et Au- 
guj}f» de Liietty s’étant avancé , je le lui re- 
mis entre'les mains , & lui dis de le faire fouil- 
ler, qu’il' avoit un cotfteau dans fa poche , 
que je l’avois faifi quand il l’en tiroit pour 
m’en donner dans' le ventre. Le Capitaine 
de mes Gardes l’ayant fait vifiter dans mon 
antichambre, l’on lui en trouva un fort grand 
dans une gaîne , avec un manche rond , & 
une petite garde en forme de bayonnette ; ce 
qu’ayant tait voir à tout le monde, l’onvou^ 
loit fur l’heure le jetter par les fenêtres. Mais 
je dfs qu’il étoit important de le faire inter- 
roger , & lui faire fou procès , pour favoir 
de lui ceux qui l’avoient poulfé à faire un 
coup fi téméraire : & prenant une plume & 
du papier , j’écrivis un billet au Cardinal f /- 
lomartni , & lui mandai que ne voulant pas 
entrcprerfdre fur la *Jullice Ecclefiaftique , 
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j’envoyois dans fes prifons un Moine qui' 
Ri’üVoiL voulu poignarder ; Que je le priois 
<le le faire mettre dans un cachot , défendre 
qu’il ne parlât à perfonne , & que l’on prît, 
foigneulement garde qu’il ne s’évadât, afin,, 
qu’une adioii li noire ne demeurât pas im^ 
punie, & que l’on en pût découvrir les com*-- 
plices ; Que j’attendois ce loin, de la bonté ■ ' 
que mesitoit bien le refpeéf que je voulois 
garder à l’Eglife. Le Cardinal f-ilomarini fît 
exécuter exadkment ce que je delirois de lui, .. 
■étant bien le moins qu’il pouvoir faire , pour 
l’obligation fi grande, & firecente qu’il m’a» 
voit de l’avoir fauvé de la fureur du Peuple, 
qui par le péril qu’il croyoit que j’avois évi» 
té , redoubla pour moi , fa tendrelïè & Ibn , 
aftèéfion : Et mon adrefle remplit de confu-- 
fion & de douleur ceux qui alfoient juré mà 
perte , & fi bien concerté leur entreprife , 
qu’ils ne croyoient ffts qu’il me fût poffiblé - 
de m’en garentir. 

Cependant , comme Genmrt ne s’appli» 
quoit qu’à rechercher lès moyens dé me fm» 
re périr, j’avois à fon egard la même penfée; 

& /lugùjitno Mollo qui m’a' toujours bien fer» 
vi, quoi que beaucoup de gens Payent Vou» 
lu foupçonner du contraire, m’ayant débau» 
ché le Capitaine de fes gardes , me l’amena 
pour m’alfurer qu’il feroit tout ce que je lui 
ordonnerois, & m’avertiroitponâuellcment 
de toutes fes démarches , & de tous ceux qui 
négocieroient avec lui;qu’il m’olîfoit de l’em» 
poifonner quand je voudrois, fi je lui four» 
nilTois dequoi le faire* mais que pour le pot» 
gnarderil nes’yportermtpasaifément, parce 

• que 
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que ce feroit trop fe déclarer , & que cela ne 
léroit pas honnête à un Capitaine des gardes. 

Sa mort importoit à ma léurcté ; mais je ne 
voulois pas l’entreprendre , de façon , que 
j’en puflè paroître l’auteur pour ne pas m’at- 
tirer l’indignation de la France , qui le cro- 
yant attaché à ellc^l’attribuëroit plûtôtàmoiii 
ambition particulière’ comme étant le plus 
grand obftacle qvie j’y pulïè rencontrer , qu’à 
un jufte châtiment de lés perfidies. 

Le lendemain matin allant à la MeflcauiC' 
Carmes, je donnai ordre au Chevalier de 
avec trente cavaliers François de ma 
-Compagnie de Chevaux-lcgers qu’il com- 
mandüit , qu’aulïi-tôt que je l'ortirois de TE- 
-^ife & monterois à cheval', comme il me 
venoit conduire jufqucsfurla porte, n’ofant:- 
plus s’écarter du Tourjon des Garnies , & 
appréhendant la mort', que le remewd de fa 
«onfcience lui fàifoit juger avoir bien méri- 
tée , de venir avec fes gens le poullèr hors 
de rEglifc, où Maihéo a'Amore^ Carlo Loti- 
gobardo^ tsf Pepe Kiuo avoient refolu-d^iu " 
couper la tête, & de me dire quand je ferois 
retourné au bruit que j’entendrois qu’ils l’a- 
voient puni des trahifonS qu’il faifoit au Peu- 
ple , & des intelligences qu’il entretenoit a- 
vec Dom ^tian Autriche : Ce qui fe feroit 
juftifié par fes lettres qu’on auroit trouvées 
en faifant la vifite chei lui ; le Capitaine de 
fes gardes m’ayant averti du lieu , où il leS' 
tenoit ferrées. 

■ Cette affaire fi bien ménagée n’auroit pas 
manqué de reiilïir , fans la trahifon d’un Fran- 
çois nommé le Baron de Rouvrou-^ qui l’àl- 
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ia avertir de prendre garde à lui , étant entré ' 
eu Ibupçon de quelques allées & venues 
qu’il avoir vû faire. & d’avoir remarqué que 
quelques uns de ceux du eomplot , chuch(>- 
toient entémhle. Il eft bon que je talïè ici 
fon portrait , afin que l’on connoiffe que ce ' 
qu’il fit, fut un eiiét de malice noire, & non 
pas d’imprudence. C’éioit un Gentilhomme 
.Normand ,. d’autant d’efprit, que de peu de 
jugement , fort emporté , auffi grand elcrojc 
de Ion naturel , que grand joüettf , & qui 
voulant avoir de l’argent à quelque prix que 
ce fût , fon pere ne lui en donnant pas aüèz 
à fon gré, n’avoit ni honneur , ni eonfeien- 
cé; du refte, brave, & déicrminé de fapec- 
fonne. Il étoit au iiegç d’Aire~,. Capitaine 
de Fufeliers, dans le Régiment de feu Mr. 
le Cardinal de Richelieu, où après avoir per- 
,du tout fon équipage , il joiia fa Compa- 
gnie, & craignant 'le rcITentiment, du Marér- 
chal de la MeiUeraye., le foir venant viliter 
fa garde avancée, il palfa du côté des enne- 
mis , & fe vint rendre, publiant que par l’a- 
mitié qu’il avoit pour moi, il me venoit trou- 
ver pour fuivre ma fortune ; le Cardinal In- 
fant me le renvoya. Mon malheur, & la 
fuite du parti de Sedan m’ayant engagé dans 
je feivice de la Mailon d’Autriche , en qua- 
lité de Général des troupes de l’Empereur , 
il me donna avis de la retraite du Maréchal 
de la Meilleraye , qui ayant déjà fait abattre 
fes lignes, fe rcfolvoit, après la prife de la 
place, de décamper. Son avis s’étant trou- 
vé véritable, l’on marcha en diligence , a- 
feandonnant les hauteurs de Terouane , où 

l’itr- 
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l’armée 4’Efpagne, & l’Impériale s’écoicnt 
campées pour empêcher un convoi , & lajoii- 
dion d’un corps conlidcrable qu’amenoit le 
feu Marquis de Gejvre , afin de charger l’tir-' 
riére-garde des François : ce qui fe tût ai re- 
nient exécuté , fans la diligence & précaution 
des Généraux , qui fe poilant -fur unfc émi- 
nence, firent que toute la journée fe pafiat 
en une efcarmouche fort chaude , au lieu 
d’un combat général que les Efpaguols ne 
voulurent pas hazarder: Et la maladie fur- 
venuë au Cardinal Infant,, qui à la fin fe 
trouva mortelle, m’ayant obligé de me reti- 
rer à Bruxelles pour la difficulté du comman- 
dement, RouvrouvcC'j fuivit; mais il y fit 
tant d’extravagances , que je fus contraint 
de l’en faire fortir. 11 palïà cnfuitc en' An- 
gleterre, où fa méchante conduite le fit ar- 
rêter prifonnier , & même avec un fort grand, 
péril de la vie. Un an après, il revint ert 
France, fans avoir eû d’abolition de fa tra- 
hifon. Un jour que durant la Régence 
j’étois dans le cabinet de la Reine Mère , par- 
lant au Maréchal de \-x MeilUraye ^ nous fy. 
vîmes arriver , & l’ayant reconnu , • il réfolut 
d’en avertir la Reine, pour le faire arrêter, 

& punir. Je le priai pour l’amour de moi,' 
de ne pas poullèr ce miférable ; ce qu’il m’ac- 
corda à condition qu’il ne fe prélênteroitja- ' 
mais devant lui. J’allai aulTi-tôtluien don- 
ner avis , & lui confeülai , . ne pouvant trou- 
ver de feureté dans la Cour , de. s’en aller, 
chez lui. Peu de temps après fon retour en 
Normandie , n’étant pas perfonne à demeu- 
rer en repos,, il s’attira une méchante affaire, 

. , B J’y ayant. 
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ayant par jaloufie d’une femme, fans aucun w 
fujet d’oftênfe, donné des coups de bâton à 
une perfonne de qualité de la robbe. A la 
priera du Comitàc Menfreville mon ami par- 
ticulier, & fon parent, je lui donnai retrai- 
te dans Meudon , ne le voulant pas tenir 
chez moi dans Paris : où ne fe croyant pas 
en feureté , fur les grandes pourfuites que 
l’on faifoit contre lui , il me demanda des 
lettres pour mon frere le Chevalier , que la 
citation generale avoir obligé de fe rendre à 
Malte , dans l’apprehenlion que les T urcs ne 
la vinlîént afliéger. 11 partit pour l’aller trou- 
ver avec ma lettre ; & s’arrêtant à Rome , il 
s’en fervit pour efcroquer Mr. le Cardinal de 
& demandant une audience au Com- 
te ài'Ognate , Ambafladeur d’Efpagne dans 
cette Cour , il lui fit entendre qu’il n’ofoit 
demeurer en France; & qu’il étoit vagabond 
depuis trois ans; Et que la necefiîté où il fe 
trouvoit le forçait d’avoir recours à fa gene- 
roflté. < Le Comte étant homme d’oftenta- 
tion, lui fit aufli-tôt compter mille écus. Il 
tira auffi des Cardinaux Momalte^ AUxnrms^&L 
autres de la même fanion quelque fecours, . 
perfuadez que la mifere qu’il fouffroit ne 
venoit quedufervice qu’il avoicrcndüàl’Ef- 
pagne.. Ayant amalfé une fomme affezeon- 
fidérable, il s’en alla courre le monde, & e- 
lereer ailleurs fes friponneries ordinaires; Et 
fur l’avis qu’il eut que j’étois à Naples, il 
s*en vint m’y trouver, & paÜânt par Rome,* 
il concerta avec les Miniftres Èfpagnols, 
moyennant cinquante piftoles par mois , dont . 
U en toucha deux d’avance , de leur fervir. 

' d’ef- 
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d’efpion auprès de moi , leur faifant enten- 
dre que je prenois confiance en lui. Ils lui 
ordonnèrent de communiquer avec Gennare^ 
& de fe lier avec lui ; ce que pour Ion bon- 
heur je ne découvris que dans ma prifon , 
d’un Secrétaire Bourguignon du Comte d’^« 
gfiate, que j’avois connu en Flandres ; & a- 
yant été pris prifonnicr avec moi , il fe van- 
ta hautement qu’il feroit bien-tôt en liberté, 
& qu’il ne manqueroit pas d’argent , ne fe 
cachant plus'de fa perfidie , & tàifant mal- 
traitter tous les autres prifonniers François: 
mais n’étant plus en état de rendre aucun fer- 
vice , il fut , pour être trop connu , trois ou 
quatre ans dans la prifon^plus refîèrré , & 
plus obfervé que pas un cre tous les autres de 
ma fuite : bien me prit de le connoître , & 
de me défier de lui , car autrement il m’au- 
roit fait de méchans tours ; rhais il ne man- 
qua pas de bonne volonté en toutes fortes de 
rencontres. 

Dans ce temps un Gentilhomme Génevois 
appellé Gio : GrilU , riche & 'puiflànt , me 
vint trouver pour me demander une commif- 
fîon de commander dans lePianodeSerrien- 
to, où. il avoir tout fôn bien, & le gouver- 
nement de la ville qui porte le même nom , , 
s’il pouvoir la prendre, étant un lieü, dont 
les ennemis tiroient une partie de leurs ra- 
fraîchifiemens , m’offrant de faire les levées 
& la guerre à fes dépens. C’eftune des plus 
agréables , & des plus délicieufes contrées du 
monde, dont la beauté dufejour, &ladou- 
•ceur de l’air , convièrent ^Tibère, quand il 
voulut fe délaflèr des fatigues des affaires y 
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: du gouvernement de l’Empire , pour s’a-» 
donner à fes phiiiirs, de choilir cet agidable 
endroit , fe retirant la nuit' pour fa feureté , 
dans Capri petite ifle , quafî. delerte, & qui. 
n’cfl: recommandable que par la prife des Cail- 
les , qui fe fait en fi grande abondance , qu’el- 
le eft fufHfante à compofer le revenu d’un . 
Evéché. Ce qui a fait tant parler des déli- 
ces de Caprée à tous les Hifioriens de fon. 
temps. Il eut en peu de jours m'is enfemble, 
un corps affez confidérable pour y tenir la. 
campagne & obliger tous les bourgs & villa- 
ges voilins à fe déclarer, pour nous, il m’en 
envoya auffi-tôt donner la nouvelle, avec un 
régale compofé de tout ce que ce païs abon- 
dant produit de b€hnes & délicates chofes , 

& principalement des veaux eftimez les meil- 
leurs & les plus frians de toute, l’italie. Il, 
marcha, enfuiie., avec trois pièces de canoa 
pour aflîéger la ville de Sorriento : Mais, 
comme il n’avoit que des milices, & de nou- 
velles troupes, qu’il manquoitd’Cfi6ciers,& 
lui- même d’expérience, &de capacité, pout 
faire la guerre, b place étant réduiie.à la der- 
nière extrémité , fe trouvant attaqué par trois 
cens Efpagnols fortis de Caftelamare fous le. 
commandement du Meftre de Camp Dom. 
Gajpar de Saltas ,. & du Lieutenant du Meftre 
de Camp général Dom Mnjuel d'Almcyda^ 
les alTiégez, à même temps faifant une fortie, 
fes gens épouvantez fe mirent à fuir, & le 
fîége fut levé , avec perte de fon artillerie.. 

Il ne laiflit pas de rallier fes troupes , & de- 
meurer le maître de .la campagne ; les Efpa- 
gnols s’étant retirez dans Caftelamare , dans 

la, ' • 
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k cn\inte qu’ils eurent que leur abfence n’ea 
tflcilitât la prife à Certfantcs , que je rappel- 
Uii , voyant qu’il n’entreprenoit rien de con^ 
fidérable , renvoyant les troupes qu’il com^ 
mandoit , une partie à Paul de Naples , & 
l’autre à ?oJito PaRem , qui continuant à fè 
faire craindre dans tout le Pruteipato Cttra^ 
le réduilit aitiéremcnt à nôtre obeïlîànce, & 
ayant pris un château du Marquis de laBei- 
la , un des meilleurs hommes de cheval de 
toute la Noblefle , il y trouva vingt chevaux , 
dont il m’envoya fix courliers , des plus beaux , , 
& des meilleurs que l’on eût lu voir. 

Mr. de Fmienai ne perdant aucune occa-» 
fion de négocier dans Rome , avec tous les 
NapolitaiiiS qui s’y étoieiu retirez , la piÛpart 
étant de la Province d’Abbruze , crut avec 
raÜbn qu’on y pourroit tenter quelque chofe 
de conliderable , & pour cet ettët m’envoya' 
demander quantité de commilTionsquej*elui 
envoyai , pour diltribuer aux pcrlbnnes qu’il , 
jugeroit à propos. Et comme il trouva ne- 
ccliùire d’appuyer les naturels du païs, & de 
foîdats & d’OlBciers expérimentez , il tâcha 
d’en alTembler le plus qu’il lui fut poffible, 
& envoya pour les commander le Marquis 
Palombara ^ de la Maifon de Savelti^ & 7o- 
bia Gentilhomme Genevois, qui 

avoir fervi de Maréchal de Camp dans les 
armées du Roi ; leur donnant particulière- 
ment ordre de n’en recevoir que de lui , & 
de n’avoir null» correfpondaiKe avec moi , 
ni aucune dépendance. Mais , comme ils 
étüient gens d’honneur , ils m’en donnèrent 
avis, ne croyant pas devoir manquer adéfcr 

rcf 
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rer toutes chofes, &^tre entièrement fournis 
à la perfonne , fous les feules commilïîons ^ 
duquel ilslavoient à faire la igqerre. Il fe dé- 
clara beaucoup de Bandits dans cetteProvin- 
ce, dont lesplusfameuxfurentv^«/o»/«>iy/7î/, 
Martello & Scoccia ferro\ Et pourlaNoblcf- 
fe, le Duc de Cajieluovo^ le Baron ^a/»z.w , 
le Baron de /«/la»#, le Baron de Bugnagm y 
le Baron Laurenzo Alfiere avec fon frère , & 
YAbate Cafparo , Hieronimo Cajiiglione , & 
quelques autres qui firent révolter quafi tou- 
te la Province , prirent Chieti,- Civita di Pen- 
na , Celano , & jufqu’à la ville meme de l’A- 
quila, à la referve du château, & de la for- 
terefTe.de Pefeare; Ce qui ne s’exécuta ne- 
anmoins qu’avec un afièx long efpace de 
temps. Gmlio Pevzola fameux Bandit , qui . 
avoir toûjours été dans les intérêts desEfpa- 
gliols , ayant eû mécontentement de Dora i 
Miquel P ignatelli Préfîdent de cette Provin- 
ce , eut aufli quelque commerce avec les Mi- 
niftres du Roi à Rome , defquels ayant tiré 
des lettres pour moi , il me les envoya par 
un exprès, afin que j’y ajoûtafïê plus de cré- 
ance , & m’offrit pour.fe venger de fon en- 
nemi , de le furprendre avec le château de T A- 
quila, & que pour lui , il fe rendroit auprès • 
de moi , avec trois cens Bandits , gens dé- 
terminex , & capables d’entreprendre toutes 
chofes. Mais comme j’étois continuellement 
en défiance , je crus que fon mécontente- 
ment pouvoir être feint.; Et que fous ce pré- 
texte les Efpagnolsle vouloientjetter auprès 
• de moi avec fes gens , pour me faire afïàlïi- 
ner. Je careffai fort la perfonne qu’il m’ar 
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voit envoyé , & lui répondis que le crédit 
qu'il s'dtoii acquis dans rAbbruic , &la con< 
noiflàuce parfaite qu’il avoit de tout le païs 
me le rendoit plus nécelfaire dans cette Pro- 
vince , qu’auprès de moi Qu’il penfât , 
fans perdre de temps, à furprpndre le châ- 
teau de l’Aquila; Et que s’il en pouvoit venir 
à bout, je lui en donnois le gouvernement, 
& toutes les grâces , terres, & revenus qu’il 
pourroit' me demander , croyant découvrir 
par-là le fond de la penfée ; Et que s’il agif- 
foit avec moi fans diflimulation , fans rien 
hazarder j’en pourrois tirer des fcrvices im- 
portans. 

Il ne fc palToit point de jour cependant , . 
qu’il ne nous vînt d’Averfe force mulets 
chargez de bled , & quand j’en eus tiré les 
quinze mille charges que les ennemis y avoient 
amalfécs pour leur provifion , je fongeai à 
employer l’argent que nous avions reçu du . 
débit du pain que l’on avoit fait, à acheter le 
relie du bled qui y étoit demeuré , apparte- 
nant à des- particuliers. Mais je fus bien fur- 
pris , quand m’en faifant envoyer l’état , je 
le trouvai diminué de plus de la moitié de 
celui que j’avois laillé dans la ville , quand 
j’y allai deux jours après qu’elle fe futremi- 
fe entre mes mains : .Et comme, fous le pré- 
texte de le venir vendre à Naples , l’on en 
avoit fait fortir beaucoup fur des pafléports , 
l’on me voulut faire croire , que puifque je 
n’en avois pas profité , il avoitété vendu aux 
ennemis ; ce qui fit murmurer tout le Peu- 
ple l’ayant fû , quelque foin que je prillè de 
cacher cette méchante nouvelle. J’envoyai 

en 
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eu meme temps l’ordre au Baron de Moàéne’ 
de me venir trouver , . fous prétexte de lui. 
communiquer quelque chofe dc coiilèquen- 
ce. Il fe rendit aulTi-tôt auprès de moi ; &. 
le tailant. encrer dans mon cabinet . pour lui 
parler en particulier , je l’alTurai que lecon- 
noilïlmt de longue main f je ne pouvois le. 
foupçonner ni d’intelligence avec les enne- 
mis, ni d’être capable de me manquer de fi- 
délité ; mais que fur les plaintes & les cric- 
ries du Peuple, j’étois obligé de m’informer 
d’où pouvoir venir la dilîipationdenos bleds,, 
à.quoi je ne pouvois pas m’imaginer qu’il pût 
avoir de part , puifqu’outre que je le tenois 
fort homme de bien, je le fcrvirois toujours 
de caution , s’il eu avoir befoin, & qu’il a- 
voit trop d’efprit pour ne pas voir à.quels pé- 
rils le manquement de vivres pouvoir expo- 
fer , & ma perfonne., & la lienne. Il me ré- 
pondit avoir été furpris lui-même, de trou- 
ver une (i grande diminution dans les bleds 
Qu’il faloit confidérer que la ville d’Averfe; 
étant aüèi peuplée ,& que les troupes que j’y. 
«vois dedans, en avoient confumé quelque, 
partie; Que les bourgs & villages voifmslui 
avoient demandé la permiflîon d’en pouvoir, 
faire fortir^ Que nous en avions tirél’avan-' 
tage,' puifque le. pain qui s’y faifoic fevenoit 
débiter dans, Naples. Je lui répondis , que. 
ces deux chofes pouvoient bien en partie en 
caufer la diminution ,, mais non pas fi gran- 
/ de qu’elle étoit: Mais que jecroyoisaüùré- 
ment qu’on avoit abufé. de fes palfeports , & ■ 
que les Officiers particuliers , en avoient fait 
forcir en plus grande quantité qu’il ne l’avoiL 

pas 
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pas permis; Que fon Secrétaire étant Napo- 
litain, & en réputation d’être afleiintérelie , 
pouvoir bien avoir fait quelque friponnerie-: 
Que j’étois réfolu pour le difculper envers le. 
Peuple, de le faire arrêter, &.rejetterfurlui 
tout le manquement , s’il y en avoir eu au- 
cun , ne fuffifant pas dans cette rencontre , 
que je fulle bien aiïuré de la probité ; Qu’il 
faloit de plus empêcher le menu Peuple d’en 
avoir du foupçon, que les honnêtes gens ne 
prendroient jamais de lui. 

Cette propolition lui parut un peu rude , 
puifque l’on ne pourroit accufer fpn Secrér 
taire , qu’il n’en réjaillît quelque choie fur 
lui. Je lui répondis , que dans les nécelîîtez ' 
y prenantes , l’on étoit bien fouvent forcé de. 
payer de fon infanterie. Enfuite , je lui fis 
de petits reproches , mais neanmoins obli- 
_ geans ,. de quelque chofe qui ne m’ avoir pas 
plû dans fa conduite palTée , & que j’attri- 
, buai plutôt à la délicatelîè de mon humeur 
qu’à aucune faute qu’il eût faite; Etquepuif- 
qu’il la conqpilïbit fi parfaitement , je le priois 
qu’à l’avenif il ne le palTât n'en jufques à la 
moindre chofe , fans ma participation , & 
fans mes ordres; Qu’il pouvoir s’all'urerque 
j’avois pour lui , & la rhême amitié , & la 
même confiance que j’avois toujours eue, 
que rien n’altéreroit jamais , pourveu qu’il 
-V prît un peu de foin de fon côté , de me mé.- 
nager : Qu’il s’en retournât à Averfe ; Qu’il 
fît toutes les diligences poflîbles pour s’infor- 
mer d’où venoit la difîipation de nos bleds ; 
Qu’il étoit trop bon , & qu’il devoir à mon 
exemple , apprendre à devenir un peu plus. 

fevér- 
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fevére, puifque quand ori étoit dans le com- 
mandement , il ne' faloit conlîdérer perfon- 
ne , & faire la juftice fans égard d’amitié , 
Ou de haine , à tous ceux qui méritoient ou • 
réCompenfe ou châtiment ; Qu’il ne faloit 
jamais tbufFrir ni négligence , ni réplique , 
aux ordres que l’on donnoit ; (^e c’étoit mon 
humeur & mon fentiment , que je croyois • 
fort raifonnablc; Qu’il agît ftir ce fonde- • 
ment, & qu’il crût que rien ne nous brouil* 
leroit enfemble , malgré le foin que malicicu- 
fement on y pourroit apporrer. Quelque mal 
que nous iuhions Geiware & moi , comme ' 
je confervois toûjours les apparences , je ne. 
défeudois pas de le voir; & commeilnetra- • 
vailloit , par les confeils de iiMccazo d'/îfi- 
4rea ^ qu’à dégoûter ceux qu’il croyoit atta- 
chez à moi, ou à m’en donner des fûupçons. 
me croyant naturellement déliant , il me fit 
adroitement dire que le Baron de IV 

Voit vifité , qu’il avoir affeâé de l’entretenir 
fort long-temps , & lui faire mille carelTes , 
pour me faire croire qu’ils avcûent pris des 
mefuies enfemble. Ce que j’îî trouvé de- 
puis n’être pas , après m’en être éclairci , 
mais qu’il l’avoit fait malicieufement débiter, . 
& appuyer par Augujit» de Lieto , pour les 
delïèinsque j’ai déjà remarquez. 

Le lêcond de Février , jour de la Purifi- 
cation , ayant donné au Père Capecé mon 
Confellèur la charge de Reâleur de l’Hôpital 
des Incurables , il me pria d’y vouloir aller 
entendre la Melfe , qu’il y devoir dire ponti- 
ficalement pour la première fois , & d’y fai- 
re trouver ma Mulique ; . il y eut un grand 

con- - 
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concours de peuple , & toutes les Dames s’y 
rencontrèrent.. Cette fêté fut fort grande;, 
mais ce qui me la rendit plus agréable , ce 
fut la nouvelle que l’on m’apporta à la fin 
de la Meffe , que la Capitanc de Naples 
s’étoit venu rendre ; Elle étoit fort mal ar*- 
mée , auffi-bien que toutes les autres galé-- 
res ; & Jannetin Dotia Général de l’Efcadre 
de Naples*, & qui depuis la prifon de fon pè- 
re , commandoit généralement à toutes les 
autres qui étoient au fervice d’Efpagne , ayant ; 
inh pied à terre à Poüflblle , ' avec tous fes^ 
camarades, & une partie des Officiers , pour* 
entendre la Meflè à une'Eglife de Notre- 
Dame de grande dévotion , la Chiourme trou-: 
Tant une belle occoiion de fe révolter tua fon 
• Comité, & fàifànt Iküter à la mer ce qui é“ 
toit refté d’Officiers OU de foldîtts , pour là . 
garde de la galéfê , là releva , & s’en vint 
échouer aux côtes de Pofillpe , en un lieu 
appellé la Gayblle. Ce qu’ayant appris , 
j’envoyai auffi-tôt pour tâcher de la con- - 
ferver , étant la plus belle , & la meil- 
leure qui fût dans la mer Mediterranée: 
mais comme elle étoit à demi brifée , d’a- 
voir donné à terre , Î1 falut , malgré moi , la 
laifïèr rompre , puifqu’aulTi bien elle étoit,, 
inutile. Tous les' forçats furent déferreï; Et 
pour les Turcs , ayant demeuré quelques • 
.V jours vagabons par la ville , je les fis tous 
1 raflembler , aufli-bien que ceux des deux au- 

i ' très galères qui s’étoieiit rendues ^ pour les 

s coflferver, & m’en fervir quand Je pourrois . 

être en état d’en armer quelqu’une : & pour les 
entretenir cependant, de ne les pas lailTer oi- 
d fifs». 
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lifs, je fis une Compagnie de cent ciiiquarp-' 
te 1 urcs que j’avois ramafiez , dont je fis 
Cap^itaine, Salem ^ Elpalier de. la Capitane. 
iis ctoient tous robuttes , & braves ; & ap- 
préhendant , s’ils étoient repris,, de retour- 
nci a Ja chaîne , ils combattoient contre 
les Wpagnols avec une ardeur & une ani- 
mohté incroyable. De forte que cette Com- 
pagnie m a rendu feule plus de iêrvice que 
quatre des meilleures que j’euflè dans Nsr 
pies. 

. y avoij: trop long-temps que je n’avoîs 
nen tait, & je me laüôis d’êure niutile & de 
lail cr les ennemis en repos- Ceft pourquoi 
au heu de m’amufer à de petites attaques, je 
me relolus d’en faire^une générale, &deterF- 
ter tout d’un coup de me rendre maître • 
de tous les poftes , que les ennemis tenoient 
dans la ville ,, & les. forcer à ié renfermer 
dans les châteaux. Pour cet elfet je donnai 
1 ordre iPaul de Naples de m’nmener tous 
qu’il pourroit amalïèr , hPoltto 
Pajieua de fon côté d’en faire de même , & 
aux habitas de. la Cave., & de Nocére de 
me venir joindre au plus grand nombre qu’il 
leroit pofîible , & choilîs le dixiéme de Fé*- 
vrier pour le rendez-vous.. 

Cependant , pour harafler les Efpagnols;, 
œ les mettre par la fatigue hors d’état de 
combattre, je leur fis donner toutes les nuits 
deux ou trois alarmes , & autant le jour , aux 
heures que je croyois qu’ils fe pouvoient rer 
Poler. Çt qui joint à leurs mi féres , & à 
leur manquement de vivres ^ les mit fi bas., 
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qùe fcîon toute forte d’apparences, j’en de- 
vois avoir bon marché. Le jour de l’attaque 
je n’attendois que l’arrivée de mes Bandits, 
^ de toutes les troupes que j’avois envoyé 
quérir, pour exécuter ce grand defein. Et 
apprenant tous les jours les commerces de 
^ennare avec les ennemis , & lui s’étant ap- 
pel çu de mes foup^çons , & de ceux de tout 
le Peuple, nous voulut amufer par une tauf- 
fe apparence de fidélité. H vint m’avertir 
qu’il avoit découvert une entreptife de quel- 
ques-uns de fesigens , qui vouloient livrer 
le Tourjon des Carmes aux Efpagnols , & 
qu’il étoit après i s’éclaircir de la vérité ; Et 
le lendemain matin , il fit pendre Lahati 
Gennaro ^ Fraficefco Giordano , & fon frére^ 
quoi' que Prêtre, nommé Dom felice Gior- 
àariQ , leur imputant les intelligences dont il 
étoit le Chef, & par conféquent , le feul cou- 
pable.' Ce qui ne me fit pas pourtant pren- 
dre le change , & ne diminua .pas m’es dé- 
fiances , étant trop bien informé àe tout ce 
qui fc palioit; mais appaifa feulement celles 
du Peuple , lequel perfuadé de lès bonnes 
intentions , crioit le foir aux Efpagnols des 
poftes avance! , qu’ils n’avoient qu’avenir 
au Tourjon des Carmes , où ils étoient at- 
tendus , & où l’on leur feroit le même trait- 
tement qu’à leurs correfpondans. 

Il arriva à peu près en même, temps , un 
petit defordre devant mon Palais , où il fut 
remédié à l’heure même. XJn Mettre de 
Camp, nommé Cajialdo^ homme brutal & 
emporté , s’entretenant avec un Capitaine 
devant la porte , & au milieu du corps-de- 

. - gar-, 
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garde, & s’étant échavift'ez de paroles enferni 
ble, .lui donna un foutlec; ce que le Capi- 
taine, qui éçoitaccompagné d’un autre, qui 

• étoit fon camarade , n’ayant pû fouèrir mjt 
l’épée à la main, &blej(laleMeftredeÇamp 

«d’un coup mortel dans la çuiliè, I^a garde 
fe mit aufii-tôt en devoir de les arrêter, mais 
. la refiftance qu’ils firent ayant caulé un grand 
..bruit, je reconnus en mettant la tête à, la fe- 
nêtre de ma chambre ce qui iè palToit , & 

• voyant plus de cent perfonnes l’épée à la main, 
' je deicendis pour l’y mettre ; pareillement , 

& me failànt jour au milieu de tous ces gens, 
j’abordai les deux Capitaines que je fis de-» 
farmer & amener dans mon, Palais , où je 
trouvai le Mettre de Camp'cxpirant , fon 
coup étant dans la veine crurale : fa mort 
.fi prompte le garentit du fupplice que mérK 
^toit fon infolence. Je fis confeflTer les deux 
Capitaines , ■ & drelTer un échafaut , pour leur 
faire couper la tête , au même lieu où ils 
m’aVoient perdu le refpeél. Force gens me 
demandèrent leur grâce , une difant qu’un 
füufiet reçu ôtoit toute conlidération à un 
homme de cœur : mais croyant qu’un exem- 
ple étoit nécefiâire pour tenir tout le monde 
dans le devoir , & empêcher à l’avenir, une 
pareille témérité, qui par tout ailleurs .qu’en 
préfencc du corps-de-garde , auroit été par-? 
donnabic ; üivgo Perezt leur Mçihre de Camp, 
me repréfenta que ces deux Officiers étant 
braves, & expérimentez me pourroient fer- 
vir utilement à. l’attaque des pottes,que je 
I prétendois faire. Je demeurai inflexible, & 
les fis conduire fur l’échafant , df leur ban- 
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.er les yeux. L’exécution étant* prête à fe 
■aire , Majiila Camtiolo fejettant à mes pieds 
ne demanda leurs vies , au nom de toute 
a Noblefle , & de toutes les Dames de la 
/ille. Je lui dis que ne pouvant rien refufer 
à des intercédions qui m’étoient ü chères, & 
ü confidérables , je leur pardonnois ; /& après 
leur avoir tait une fort grande reprimende , 
je les envoyai fe faire faigner, dont ils avoient 
fort grand befoin. 

Le Baron de Modéne , trois ou quatre 
jours après fon retour à Averlê, me manda 
que le defordre n’étoit pas li grand que l’on 
me l’avoit fait entendre ; foit que ce fût la 
vérité , ou qu’étant bon .& facile naturelle- 
ment , il ne vouloit pas m’aceufer les priû- 
cipaux.Officiers , par la crainte qu’il eût que 
je ne les fille châtier , connoillant mon hu- 
meur fevére qui ne pardonne pas aifément 
de 1 pareilles fautes , & principalement , quand 
elles le font au préjudice demesdéténlès,& 
de mes ordres , & de peur aulE qu’il n’en 
arrivât un foulévement dans nôtre armée; ce 
qui l’obligeoit à me diffimuler ce qu’il en 
avoir peut-être reconnu. Je fis delïèin de le 
tirer auprès de moi , afin d’envoyer durant 
fou abfence , faire informer de la diffipation 
de nos bleds , qui faifoit crier hautement 
toute la ville, qu’il faloit contenter par quel- 
que demonllration de juftice. Il feréfolutde 
m’obeïr , & de me venir trouver , & l’on me 
donna avis Antonio de Calco , Ma*co Pi- 
fanoy àc Andrea Rama., craignant que fi je lui 
ôtois le commandement , je ne le donnafle 
,à quelque autre qui plus rigoureux , ne leuj: 

lailfe- 
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■ Iri fïcroit pas tant de licence, furent lui dire 
adieu , dt l’aUurer qu’ii reviendioit biea-tôt 
fe remettre à leur tcic , puilqu’ils u’obeïroient 
pas à d’autre Général que lui , & qn’ils avoient 
allez de crédit parmi les troupes, pour leur 
.fairefaire ce qu’ils voudreaent , & me forcer 
mulgré-moi à lui laifler Ibn emploi , & que les 
ayant tous cabalées, pour s’attacher à fa rortu- 
ne, li je m’obllinois à lui vouloir ôter le 
commandement , ils les meneroient aux en- 
nemis, étant aflürez qu’efles Jes luivroient , 
quelque parti qu’ils voululiènt prendre. Les 
Officiers prirent bien cette rélblution qu’ils 
avouèrent à leur mort, & ils ne la lui vou- 
lurent pas communiquer , de crainte qu’il 
ne m’en avertit. Mais ayant ajouté foi au 
difeours que l’on me fit l'ur des apparences 
alfez grandes .que le concert en avoir été pris 
au jour de l’attaque des jolies , ce qui me 
choqua fenfîblement ; . je pris, quoi qu’à re- 
gret , la réfolutiôn de le faire arrêter. 

■ Le dixiéme du mois de Février, l’aprèf- 
dînée PoUto. Pajîena^ & Paul de Naples ayant 
lailfé leurs troupes en marche , arrivèrent 
auprès de moi 4 & après, leur avoir fait cent 
amitiés, & les avoir alïùré de la reconnoif- 
fance que je conferverois des fervices im- 
portans qu’ils m’ avoient rendus , je les me- 
nai avec moi au Poge Réal , où la beauté du 
jour me convia de m’aller. promener. Ils me 
préfentérent leurs Officiers principaux, que 
•je pris grand foin de careflèr , & m’ayant 
rendu compte l’un & l’autre, de ce qu’ils 
avoient fait depuis qu’ils avoient pris les ar- 
ènes en ma faveur , je leur communiquai le 

dejF- 
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deflein que j’avois de faire une attaque gé- 
nérale de tous les polies des ënnemis , atiii 
de me rendre tout d’un coup maître de tou- 
te la ville , & finir une aftaire qu’il y avoit 
à mon gré trop long-temps qui duroit. 

Après nous être bien promenez , voyant 
que la nuit approchoit , je m’en retournai 
chc2 moi où j’employai la foirée, de même- 
que je faifois toutes les autres ; & ayant dé- 
. pêché toutes mes affaires , je m’enfermai feul 
dans mon cabinet, pour rélbudre de quelle 
façon s’exécuteroit mon entreprife , & en 
mettre tous les ordres par écrit ; Qui furent 
que le Meftre de" Camp Diégo PaJJero , for- 
tant de la Doüanne , iroit attaquer celle des 
farines, avec onq cens hommes , foûtenus 
de pareil nombre de gensdeNochére, com- 
mandez par leurs Officiers fous la conduite 
du Meftre de Camp Landerio ; Que Üiegt 
de Soriento ibrtant de Porto & Vilita Pauve- - 
ri , iroit attaquer Santo Bartholomeo , fallc 
>des, Comédies Italiennes, avec les cinq cens 
^hômmes de la Cave qu’il commandoit en 
qualité de Sergent Major , foûtenus par trois 
cens hommes deftinez à la garde de ces deux 
polies , & deux Compagnies de cent hommes 
chacune, des troupes du Peuple ; Que le Ser- 
gent Major qui gardoitle Ç'undodelCedran- 
gulo , & celui qui commandoit au Cirillo, 

, feroient deux faiüîès attaques , pour amufer 
les ennemis ; Que le Meftre de Camp Pouca 
attaqueroit le polie de Santa Chiara , avec 
fon Régiment , foûtenu de fix Compagnies 
du Peuple, chacune de cent hommes; Que 
4e Meftre de Camp Jean Dominico attaque- 
Tm II. C roit 
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roit le Couvent de Dona Aluina^ avec trois 
cens hommes de fon Régiment , foûtcnus 
du refte , & de trois Compagnies du Peuple ; 
Que Sainte Marie la Nove feroit attaquée 
par cinq cens hommes détachex des troupes 
de Polito Pajïena , foûtenus par pareil nom- 
bre des gens du Peuple , dont le Mellone 
Meftre de Camp général par commiflion , 
auroit le commandement ; Que Polito Pajîe- , 
avec quinze cens hommes qui lui reftoient , 
attaqueroit Monte-Olivetto , & deux autres 
poftes voifins , avec tel nombre de fes gens , 
qu’il jugeroit à propos , les faifant foutenir 
par le relie ; Que le Meftre de Camp Lundi , 
avec fon Régiment , occuperoit les ennemis 
par deux faulîès attaques , du côté de la por- 
te d’Albe , & de celle del Spiritu Santo ; 
Que les Capitaines du Peupleferoient la mê- 
me chofe dans tous les polies où ils comman- 
doient , & principalement vers la porte de 
Conllantinople ; Que le Mellre de Camp 
Annibal Braneaccio attaqueroit les ennemis du 
côté de Sanio DomwKo Soriano , avec fon Ré- 
giment, & feroit faire le même par ijia Com- 
pagnie de Turcs à Sangue di Chrilto; Qu’à 
la porte de Médine, Matheo d' Amore ^ Carlo 
Longobarda , & Onoffrio Ptfiacant , dont les 
trois Compagnies pouvoient bien faire cinq 
cens hommes, feroient donner une efcalade 
avec trente échelles, les murailles delà villé 
de ce côté-là n’ayant pas huit pieds de haut; 
Que ceux de Lantignane donneroient l’alar- 
me la plus chaude qu’ils pourroieni; Que le 
Mellre de Camp Doin Banardino C'aflro 
Cucco , avec fon Régiment, par le côté du 

Vome- 
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Voméro , attaqueroit les dehors du château 
■ Saint Elme: Qu’il fe feroit trois attaques du 
côté de Chiaya de cinq cens hommes chacu- 
ne ; l*flne à Santa Maria Parede , par des gens- 
détachez du corps de Paul de TSi aptes ; l’autre 
à San-Carlo delle mortelle;le Mettre de Camp 
Diego Pere's commandant à toutes le^ deux ; 

^ & l’autre à Li-Angeli noviciat des jefuites, 

- commandée par le Mettre de Camp Âlexio , 
foûtenuë par-mille hommes des mèmès trou- 
pes , dont Paul de Naples , & le Mettre de 
Camp T^ita de,Fufco foncoüfin, prendr(®nc 
foin ; Que je garderois* mille hommes pour 
envoyer du lécours où je lejugerois necef- 
faire , & que je les tiendrois en bataille der- 
rière le Palais de la Duchetïe de Gr aviné ^ 
où je me rendrois à la potnte du jour, n’é- 
tant pas plus éloigné que d’une portée de 
moufquet de chacune de ces trois attaques, 

’ "que je pouvois voir également de detlùs la 
terralfe dudit Palais : Que ce que j’avois de 
cavalerie demeureroit en efeadrons dans une 
place , au devant de la Porte’ royale , afin 
d’entrer dans là grande rué de Tolède , & 
venir poutfer jufques à la place du Palais , 
dès ^ue l’entrée en feroit libre . Selon tou- 
tes les apparences, rien ne fe devoir oppofer 
à l’exécution d’un fi grand detfein , tout é- 
tant fi bien concerté ; fi mes ordres eutiènt 
^ été fuivis , & que mes troupes eutfent fait 
leur devoir', ou qu’il n’y eût point eu d’infidé- 
lité parmi les Chefs. 

• Ayant ainfi difpofé toutes chofes , je m’al- 
lai coucher-, pour me repofer, croyant que 
je nemanquerois pas de fatigue le lendemain. 

Ci je 
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Je me levai d’afTez' bonne heure; & après a- 
voir donné, audience , je m’en allai entendre 
la Meffe ; après quoi , montant à cheval , " 
j’allai voir toutes les troupes qui ’m’arr^oierit 
de la catnpagnc , que- j’avoue être les plus 
, belles que j’aye jamais vûës.; entre autres 
celles tie Paul de Naples, Il avoir bien-trois 
mille cinq cens hommes , dont le plus vieux 
n’avoit pas quarante-cinq ans, & le plus jeu- 
ne moins de vingt. Ils étoient bien faits & de 
belle taille, tous avoient de grands cheveux 
,n(^, & la plûpartfrifez, des colets de ma- 
roquin noir, les manches de velours, 'OU de' 
toile d’or , les chaullès de drap , & des galons 
d’or fur le côté , & la plûpart d’écarlate , 
des ceintures de velours bordées de galon, 
où ils avoient deux piftolets de chaque côté , 
un couteau pendu à une bandoulière de même 
parure , large de trois doigts , ■& de la lon- 
gueur de deux pieds, leur gibecière attachée 
a leur ceinture , .& leur fourniment pendu 
au cou avec un gros cordon de foye ; une 
partie avoir des fufils, .& les autres des mouf- 
quetons; il n’y en avoir pas un qui ne fût bicti 
chauffé , ,& qui n’eût des bas de foye * & 
chacun un bonnet fur la tête de toile aor , 
ou de toile d’argeiit de différentes couleurs , 
ce qui étoit fort agréable à la vûë. Polito 
Pafieua n’avoit pas plus de deux mille hom- 
mes ayant laiffé beaucoup de gens pour la 
garde de Salerne ; ils n’étoient gueres moins 
bien faits que les autres , quoi qu’ils ne fuf- 
fent pas fi parez. Les gens de Nochére , & 
de la Cave, qui étoient bien mille ou douze 
.cens hommes , ne paroiffoientpas'figalands, 

mais 
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mais ils avoient la mine bien plus foldate ; 
ils ctoient en effet fort braves & fort déter- 
minez , & avoient de plus belles , & meil- 
leures armes, chacun ayajjf fon fufil de cinq - 
pieds & demi , & de bonnes épées dont ils 
faveiît fort bien fe fervir dans l’occafion. Je 
fus fort fatisfait de cette revûê , & crus aflu- 
rément d’être le lendemain le maître abfolu 
de Naples. Je les envoyai fe rafraîchir , a- 
yant donné ordre à leur logement , & à leur 
faire fournir toutes les choies qui leur étoient 
liccefiàires. Je m’en revins dîner, ôtrenjon- 
tant à cheval , au fortir de table , je viütai 
tous les portes , où je donnai par écrit les or- 
dres de l’attaque que je prétendois faire le 
lendemain matin à la pointe du jour , ayant 
commandé à toutes' les troupes de marcher 
fur les deux heures après minuit , pour fe te- 
nir prêtes à donner , au fignal que je ferois 
faire par le tocfin de toutes les cloches de la 
ville , & principalement de celles de Saint 
Laurens. Je m’en allai coucher chez Marco 
àe Laurenu) pour difpofcr de toutes chofes 
dans le fauxbourg de Chiaya , & être plus 
près du Palais de la Duchefle de Gr aviné , 
où je prétendois me rendre devant le jour. , 

Le douzième à la pointe du jour, je fis 
fonnef le tocfin par toute la ville, & fis com- 
mencer les attaques. Diego Pajjaro s’avança 
^ à la Doüanne des farines , & y entra : mais 
le canon du Château-neuf, & du Mole , fau- 
te d| s’y être terraifé, la lui fit abandonner, 

& l’obligea de fe retirer. Diego de Soriento 
avec \(tsCuvayoles ^ fe rendit maître de Saint 
Bartholomeo , où fe fait la Comedie Italien- 
. . G 3, ne, . ' 
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ne, & le conferva jnfqucs à tant que je fis 
fonner la retraite , & en l’abandonnant, y 
mit le teu. Ceux qui failbient de faufiles at- 
taques cntretcnoi^t toujours une efcarmou- 
che* fort chaude, & firent toute la diverfion 
& tout l’edet que j’en attendois. Pouca at- 
taqua Sainte Claire, mais fort mollement ^ 

& y trouvant un peu de refiftance fe retirl ^ 
fans rien faire : Jüan Dormnico ne fit gucrcs 
mieux à Dona Alttina^ & le tout s’ypaüaen | 
une efcarmouche fort froide. Mellome qui I 
trahiflüit ne voulut pas fe rendre maître de ' 
Santa Maria la Nuova, que les Efpagnols 
ébranlez commençoient d’abandonner. P<?- 
Uto Pafiena, après avoir emporté le premier 
retranchement de Moiit-Oliveto ne le con- 
ferva pas, fes gens ayant pris l’épouvante, & 
fon Lieutenant , après avoir pris un pofte 
voifin , fut pour s’être trop avancé , & n’a- 
voir pas été foûtenu, prispnTonnier& blelïë 
d’une moufquetade à la jambe, dont il mou- 
rut trois jours après. Les Turcs firent leur 
devoir , mais ayant vû qu’ils étoient abandon- 
nez , & Brancaccio^ faute , OU 1 

d’experience, ou de valeur, léretiroit, fu- I 
rent contraints d’en faire de même. JMatheo 
iPAmore, Carlo Longobardo ^ & ÜKufrio Pijlà~ 
tant firent planter leurs échelles , quatre des- 
quelles , pour être trop chargées de monde , 
rompirent fous le poids, s’étant trouvées trop J 
foibles , & les autres étant trop courtes , & 
leur vigueur , & leurs bonnes intentions de- 
meurèrent inutiles. Dom BernardimCafiro 
Cucco emporta une demie lune du château , 
Saint Elme, du côrtf de Chiaya. Diego I 
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res fe rendit maître de Santa Maria Parede , 
& de San-Carlo , &,vouIant faire avancer les 
Bandits de Paul de Naples ^ ilsfejettérentfur 
le ventre derrière une mur ai lie, où j’envoyai 
le Chevalier de Fourbi»^ pour les faire mar- 
cher , qui leur donna cent coups de canne , 
même aux Officiers , fans qu’il lui fut jamais 
paflible de les pouvoir faire relever. Alexio 
prit li Angeli , qu’il abandonna après par une 
terreur panique. Le Baron Durand^ les Sieurs 
de Glaftdevez , & de l'ilîepreux gaghérent un 
Palais gardé par les Allcmans, & y furent 
tous trois blellez ; Villepreux^ au deflbus de 
l’œil d’un éclat de fenêtre , Glaadevez. d’un 
coup de rnoufquet au travers de la cuiflè , & 
Durand à la jambe , qui ne lailfércnt pas de 
me ramener deux ou trois prifonuiers. 

Cependant, je faifois mon devoir , pour 
faire rafraîchir mes attaques , & faire avan- 
cer les troupes qui les dévoient foûtenir , & 
y renvoyant le Chevalier de Fourhin , pour 
faire marcher Fita de Fufco, jamais il ne lui 
fat poffible , rejettant la chofe fur fes Capi- 
taines, lés Capitaines fur leurs Alfiéres, & les 
Alfiéres fur les Sergens, & fut contraint de 
mener par force tous les foldats , un à un , 
pour, s’emparer d’un Palais que les ennemis 
avoient abandonné. Le château de Saint EJ- 
inc, cependant, tiroit continuellement fur 
la terraiic , d’où les ennemis me ^'oyoicnt 
donner tous les ordres qu’il m’étoit polfible. 
Ils tuèrent quelques gens autour de moi, & 
je faillis même d’être emporté de deux vo- 
lées de canon. Ce qui m’ayant piqué, je dé- 
tachai trois cens hommes , pour en attaquer 

C 4 les 
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les dehors. Ils furent auflî-tôt emporter, &• 
mes gens's’avancérent jufqucs à Saint Mar-- 
tin , Couvent des Chartreux , où ils fe logè- 
rent. Les Efpagnols retrouvèrent tellement 
fatiguez d’avoir à rèfifter ea tant d’endroits , - 
qu’ils commençoient à s’ébranler de tous cô-- 
tez, quand ils reprirent cœur à l’arrivée d’un . 
grand fecours qui leur vint des gens qui dé- 
téndoient les polies de la ville. AlcliouKe^ 

Bolito Pajietta^ & les autres Chefs s’étant re- t 
tirez, ou par trahifon, ou par poltronnerie, 
Vattcville aulTi-tôt accourut de nôtre çôté,.„ 
avec les Officiers reformez, & le corps des., 
Efpagnols , pour reprendre les polies que 
nous avions emportez , fans quoi iis ctoient . 
abfol Liment perdus, puilque nous leur avions . 
coupé la communication de Saint Eime , & . 
que nous étions maîtres de tous leurs quar- 
tiers , prenant par derrière tous les pelles a- 
vancez qu’ils avoient du côté delà ville. Le 
-combat fe réchauffa plus fortement , & mal- 
heureulèment Diega Peres étant blelïe d’ua.,, 
coup de moufquet au travers du cou , l’om 
me le rapporta 7 & je le fis penfer devant 
moi , & lui fis tirer la balle qui n’étoît cou- 
verte que d’un peu de peau de l’autre côté de- 
fbn entrée. 

Cérijantes arrivant fur l’heure en riant,., 
fort fatisfait de ce que les chofes ne me léiil- 
lîffoient pas , comme je le fouhaittois ,'me 
dit. Vous n’avez point d’Officiers qui vail- 
lent, vous ne ferez rien fans moi , mais fi je 
vas là bas , je remettrai toutes choies , & for- 
cerai aflùrément tous les rctranchemens que 
les ennemis défendent encore. Je lui ré- 
pou-- 
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pondis en coldrc , Souvenez-vous qu’un hom- 
me qui fe vante comme vous faites , & qui 
mcprife û fort les autres, doit faire ce qu’il 
promet, ou fe faire tuer. Il y courut aulfi- 
tôt , & l’émotion , ou quelque hécdfité pref- 
fante l’ayant obligé de mettre chaulfes bas 
derrière une muraille , il reçût -une mouf- 
quetade qui lui emporta l’ongle du gros or- 
teil , où la gangrenne fe mettant , il mourut 
trois jours après ; & pour pouffer fa vanité 
jufques au bout, il fit un teftament , & m’en 
choifit pour exécuteur , laifïànt en fondations, 
donations, ou legs pieux, plus de vingt-cinq 
mille écus, quoi qu’il n’eût pasunquart-d’é- 
cu de bien. 

Nos affaires n’étoient pas en fi mauvais é- 
tat , que fi Paul Je Naples eût marché avec 
fes gens , & fait femblant de foûtenir*les at- 
taques , les Efpagnols ne fuffent réfolus de 
tout abandonner , & fe retirer dans le Châ- 
teau-neuf, &le pofle de Pifo Falcone, pour 
capituler , à ce qu’ils m’ont avoué depuis. Je 
lui envoyai l’ordre par le fieur de la Bottel^ 
Une, l’un de mes Aides de Camp; mais au 
lieu de cela, il fe renverfa fur les Palais de 
Chiaye, & principalement fur celui du Prin- 
ce de Montejarchio y que fes Bandits fe mirent 
à piller : Et comme il lui repréfenta que je 
ne fouffrirois pascedefordre, & que je vien- 
drois en perfonne y remédier , il lui répon- 
dit infolemment. Je n’ai pas amené mes gens 
pour combattre, mais pour faccager Naples; 
& fi le Duc vient pour l’empêcher, je lui fe- 
rai couper la tête, & la mettant dausunbaf- 
fin , je l’irai préfçnter à Dom Jüan d'/lujiri- 

G y. cht»- 
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che. Outré d’une réponfe fi téméraire , je 
ne pus m’empécher de dire que l’on verroit 
dans vingt-quatre heures , qui tenoit mieitx 
fur les épaules , de fa tête ou de la mienne. 
Je me répentis de cet emportciijent , jugeant 
que je devois encore dillimuler avec lui. Et 
apprenant en même temps , que les Bandits 
de Polito Pajïena commençoicnt à faire des 
defordres dans la ville , & à piller de leur 
côté, je fis fonnerla retraitte , après un com- 
bat fort opiniâtré trois heures durant, où il 
n’y eut pas neantmohis deux ou trois cens 
hommes de tuei , ou de blcllcz de part & 
d’autre. L’Aide Major de Diego Pères ayant- 
été fait prifonnier , l’on le voulut faire pen- 
dre; mais je mandai que je ferois faire larc- 
prcfitille fur celui du Meftre de CampCi- 
eio Poderico , qui avoit été pris dans les 
Chartreux , dont l’échange fe fit trois jours 
apres. 

Le malheur du Baron de Mode'ne voulut 
que ne m’ayant pas fuivi, ÂHgufti» deLie'to^ 
par l’intérêt qiui j’ai déjà fait connoître,me 
vint dire qu’il avoit appris qu’il avoit vû du- 
rant ce temps V tncen%,o d'* Andrea , & Gennare. 
Ce qui me donna du foupçon, qui fut redou- 
blé par l’arrivée du Père Capecé & du Cava- 
lier Michellim^ qui venant infulter à madif- 
grace, me dirent en riant, Voilà ce que c’elî 
de ne vous pas fervir du Baron de Modene , 
vous voyez bien que fans lui , vous ne fau- 
riez rien faire de bon , & le Peuple en eft 
bien perluadé. Je leur tournai le dos, fans 
rien l épofidre , refervant à une autre lois mon 
icfientiment. J’envoyai en même temps or- 
dre 
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dre à Pulito Pajîeaa de faire fortir les Ban- 
dits de la ville , & d’aller coucher dans le 
ftuxbourg de Saint Antoine , pour s’en re- 
tourner à Salcrne le lendemain à la pointe du 
jour. Il partit aulfi-tôt fans me dire adieu , 
après avoir lailîe lix-vinges Bandits à Genna- 
re, pour fa leureté, & pour entreprendre tout 
ce qu’il -.youdroit. Chacun me voulant per- 
fuader que le Peuple me rendant relponfable 
de 'ce mauvais fucccs , il n’y avoit point de 
fureté pour ma vie , & que je ne devois 
pas rentrer dans Naples; je méprifai ces vai- 
nes terreurs , & réfolus d’y retourner com- 
me je fis dès le loir : Et pour faire croire 
que j’avois un delfein conlidérable à exécu- 
ter la-nuit , j’ordonnai qu’à huit heures du loir, 
tous ceux qui pouvoient porter les armes fe 
rendifîènt dans la place de mon Palais , & tout 
du long de la rue de Saint Jean des Carbo- 
nates. 

ile K aptes , cependant, me vint trou- 
ver au Palais de Gravine avec une ex- 
traordinaire effronterie , & me dit que fes 
gens n’étant pas accoutumez à combattre 
dans une ville , il avoit réfolu de les remener 
à la campagne , pour alTujettir toute la Pouille, 
& tout le relie du Royaume , & qu’à cet 
effet , il me démandoit une patente de Vi- 
caire général , avec pouvoir de donner des 
commilîîons d’Officiers généraux , les gou- 
vernemeris^es Provihees , & des places , & 
de difpofcr de toutes les confifeations des 
biens de la Nobleffe. Je lui dis , que je la lui 
accordois de bon cœur, mais qu’il faloit qu’il 
vint chez moi , pour y taire expédier tout ce 
' . C 6 qvfll 
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qu’il defiroit ; ,& que pour empêcher que fes 
gens ne fiflent du defordre dans la ville, il 
faloit les remener dans les fauxbourgs , où ^ 
ils avoient logé le foir auparavant , pour mar- 
cher le lendemain matin. . Il me promit d’y 
obeïr ; & remontant à cheval , je m’en re- 
tournai à Naples , où je fus reçu par le Peu- ■ 
pie, de tous les deux iéxes, avec plus d’ac- 
clamations , & f)lus de témoignages encore 
de refpeêl, & d’amour qu’à l’ordinaire , tou- 
tes les rués étant éclairées fur mon pafl'age , 
chacun me criant , que l’on favoit bien que 
j’avois été trahi , que je devois bien prendre. . 
garde à ma fureté., & faire châtier fevére- 
ment tous les traîtres. Voyant par-là que 
rien ne me pouvoir détruire dans refprit du . 
Peuple, mon chagrin ceffa, & mes efpé- 
ranccs redoublèrent ; mais me jugeant enco- 
re en un extrême péril , je crus qu’il faloit. 
tâcher avec adreffe , de me tirer d’un pas li. 
glilfant & fi dangereux. 

Paul de Naples^ cependant, au lieu d’aller c 
faire rafraîchir fes gens , les fit demeurer fous 
les armes , les polla dans tous les plus con- 
fid érables endroits de la ville , & s’en alla., 
tenir une conférence de deux heures , avec • 
VinceuTio d'Andrea^ & Genaare. Eu arrivant' ‘ 
à mon Palais , je trouvai tout le inonde alar- 
mé , tant Lazares que Cape - AV^r« , de . 
l’ordre que j’avois donné indidéremment à . 
tout le iilOnde de prendre les armes, mere-- 
prefencant , quelque entreprife que je pulïc,. 
•avoir , fi l’on les faifoit combattre la nuit, 
dans l’animofité qui étoit entre eux, il étoit 
à. craiudpe qu’ils ne peufafifent qu’à fe char- 
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gcr les uns les autres, & que ces>deux par- • 
tis venant aux mains , comme il arriveroit ' 
indubitablement, les ennemis s’en pourroient 
prévaloir,. Je témoignai de détérer à leurs 
raifons, &. que j’avois un extrême regret que : 
par une complaifance trop grande pour eux , , 
ils me fiflent manquer le plus beau , & le . 
plus infaillible, deflein que je puffe jamais . 
tenter ; Que, quand .j’avois tait ibnner la re- - 
traitte , ce u’avoit pas été par aucun foupçon . 
que j’euflè de..la lâcheté , ou de l’infidélité 
de mes gens ; mais bien fur l’avis que l’on , 
me devoir livrer fur la minuit , deux portes 
importuns , qui me r|pdroient facilement maî- • 

• tre de toute la ville ; les ennemis abbatus < 
de mifércs , étant tellement fatiguez d’avoir 
combattu .tout le jour , que ne fongeant la * 
nuit qu’à fc reporter , ils n’auroient pas la * 
force de- prendre les armes. Mais nonobf- - 
tant cela , perliftans dans leurs remontran- 
ces, je leur permis à tous de rte retirer dans . 
leurs quartiers, avec ordre de partTer toute la . 
nuit fous les armes pour refirter aux Bandits,., 
qui rtongeroient peut-être à faire du dertordre, . 

•& à piller la ville. Je ne gardai auprès de moi de _ 
mes gardes , que la brigade qui avoit accoû-- 
tumé de paffer la nuit dans ma iàlle. 

Dans ces entrefaites deux Députez de Noie . 
me vinrent demander julHce du faccagement 
de leur ville , que malgré la capitulation qu’el- 
le avoit reçue de moi , de Naples a- 
vbit fait faire, fans obferver aucun des arti- 
cles que je lui avois accordez , quand elle s’é- 
toit rendue de fi bonne foi , croyant que je 
leur en pouvois faire raifon , durant qu’il é- 

toit. 
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toit auprès de moi. Une femme vint auffi 
fe jetter à mes pieds pour me faire des plain- 
tes, qu’ayant trouvé fa fille à fon gré, âgée 
de iéizc ans, une des plus belles de la ville, 
en paflant devant fa maifon, il l’avoit envoyé 
enlever de force , par quinze bu vingt de les 
gens, & fait porter à fpn logis, pour la vio- 
ler. Je lui dis que l’honneur de fa fille étoit 
en feureté , s’il ne couroit fortune que de fa 
part , qu’elle fe mît en repos , & fc retirât 
chez elle , & fe tînt prête à me venir trou- 
ver», quand je l’envoirois quérir. Je dis le 
même aux deux Députez de Noie ; & ren- 
trant dans mon cabinet, jjiîcrivis trois billets; 
l’un à l’Auditeur générü de fe rendre à la 
Vicairie , avec unConfeffeur-, & un Bour- 
reau, pour exécuter ce que je lui commaii- 
derois ; deux autres à Onoffn'o Pijjacam , & à 
Carlo Longohardo ; avec ordre de fe rendre a- 
vec cinquante moufquetaires chacun de leur 
Compagnie, & deux chaifes à la porte de der- 
rière du jardin de mon Palais; où je leur man- 
derois ce qu’ils auroient à faire. 

Dans ce temps Patil de Naples arriva chez 
moi, avec fix cens de fes meilleurs hommes, 
dont il en laiffa trois cens qui fe rendirent 
maîtres du corps-de-garde de la porte , deux 
cens qui fe faifirent de la cour de mon Pa- 
lais , & du pied de l’efcalier , & cent qu’il 
laiffa dans la falle de mes gardes , ayant cha- 
cun cinq ou fix bouches de feu. Un demes 
- gens s’en vint fort alarmé , me croyant per- 
• du , m’avertir de cette précaution. Je me 
mis à loûrire , & lui dis que je ne pouvois 
recevoir une plus agréable nouvelle. J’ap- 

pel- 

/ 
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pdlai à même temps le Capitaine de mes Gar- 
des , & rayant inltruit des ordres qu’il avoit 
à tenir , je lui commandai de s’en aller , a-r 
vec dou2c de mes, gardes , fe failir du piea 
d’un elcaher fecret , qui defeendoit de mon 
cabinet dans ma Secrétairerie , & de me faire 
figne .dès que Piîfacani & Longobardo fe fc- 
roient rendus au lieu que je leur avois prel- 
crit> Paul de Naples entra dans ma chambre, 
fuivi feulement de Ttta de Fufeo fou couün, 
qu’il vouloit faire foiiMellre deCamp général, 

& m’abordant, en riant, me vint demander tou- 
tes les grâces dont j’ai déjà parlé , y ajoûtant 
de plus , la confifeation du Prince d'Aveiwe, 
dont il étoit né fujet, & dont il voulut pren- 
dre le titre. Je lui répondis que j’admirois • 
fa modelHe , de fe contenter de fi peu de cho- 
, fe , après les fervices importans qu’il m’avoit 
rendus; Que j’avois tant d’eftime &tant d’a- 
mitié pour lui , que je ne lui pouvois rien 
refufer ; Que je lui ferois expédier tout ce 
qu’il defiroit de moi , & en telle forme qu’il 
lui plairoit ; dont il témoigna être fort con- 
tent, attribuant en lui même, toutes ces o- 
bligeantes paroles , à l’ejfcès de l’appréhen- 
fion qu’il m’avoit donnée., Et /lugulUn de 
Liéto m’ayant fait figne que tout ce que je lui 
avois ordonné étoit prêt, je lui dis qu’afin 
que les expéditions fuüent plus à fon gré , 
il valoir mieux qu’il les allât ordonner lui- 
même , & appcllant Inmcentio , premier Com- 
mis de liierouymo rabrani mon Secrétaire , je 
lui commandai de l’aller avertir de ma part 
d’obeir à Paul de Naples^ comme à ma pro- 
pre perfonhe, de lui faire expédier tout ce 

qu’il 
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qu’il voudroit , & en telle forme qu’il l’àn- 
roit agréable. Pau/ de Naples ravi que tout 
lui réülTilïbit fi bien ,' .defcendit à ma Secré- 
tairerie, accompagné de Ttta de Fujco fon 
coufin , & fuivi du. Capitaine de r^es gardes. - 
A peine furent-ils -au bas du degré , qu’ils fu- 
rent failis par les Gardes qui les attendoient , 
qui leur mettant le poignard à la gorge , les 
menacèrent que s’ils faifoient le moindre 
bruit du monde , ils les tuëroient. Ils de- 
mandèrent que l’on ne les fît pas mourir fans - ' 
confeflîon ; l’on leur répondit que les châti- 
mens que je faifois fa're, n’étoient pas fi • 
prompts, ni fans les formalitez de Juftice. 

•Ils fe lailTércnt conduire fans parler, ni fans 
faire de réfiftance , jufques à la porte de der- 
rière de mon Palais, où trouvant les deux • i 

chaifes que j’avois fait préparer , ils furent mis ' I 

dedans, & emportez à la Vicairie, elcortez 
des- cent moufquetaires que j’avois fait venir . 
exprès. • ^ 

J’envoyai auffi-tôf à la femme dont il a-- 
voit fait enlever la fille, & aux deuxDépu-. i 
tez de la ville de Noie de .fe rendre à la Vi- ^ 
cairie -, pour fervir de témoins contre eux. . 

Dès qu’ils y furent arrivez , l’Auditeur gé- 
néral les ayant fait dépouiller fon coufin & . 
lui , pour les faire appliquer à la queftion , 
iis fe jettérent à genoux devant lui , deman- 
dant par grâce, de n’être point tourmentez, .. “ 

& confefiérent plus de crimes', qu’il n’en fa- 
loit pour, faire mourir cent hommes. A l’a- 
bord de cette femme, il avoüa qu’il en avoit 
fait enlever la fille , & qu’il l’avoit encore ■ 
ehei lui : Mais qu’on ne lui avoit point fait 

juf- 
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jufques-là de violence’, remettant à la faire 
quand il feroit de retour de mon Palais. A la 
vue des deux Députez de Noie, il confef— 
fa d» n’en avoir pas fait obfervcr la capitula- 
tion , & d’avoir fait faccager la ville. Son» 
coufîn fe trouvant complice de toutes fes mé- 
chancetez , & les avouant aulTi-bien que lui, . 
ils furent tous deux condamnez à mort , & mis 
entre les mains des Confelleurs ; apres quoi, 
s’attendans d’être exécutez , ils furent furpris • 
de fe voir mis à la queftion que je leur fis • 
donner ordinaire, & extraordinaire. Ce fut. 
dans les tourmens , qu’ils déclarèrent qu’ils 
n’étoient venus dans la ville qu’en intention > 
de la piller, & non pas de forcer les pdltes.- 
des ennemis, ne voulant pas voir fi-tôt finir 
les defordres du Royaume ; Que quand ils . 
m’avoient menacé de me couper la tête , &' 
la porter à Dom. Juan à'' Autriche^ que ç’a- 
voit été leur intention , en cas que j’empê- - 
chafle le butin qu’ils vouloient faire, croyant» 
tii;er de ce préfent une fommefortconfidera- 
ble des Efpagnols ; Qu’il avoit crû m’intimi- - 
dcr.de telle taçon par cette menace, que je 
n’pfcrois lui rien refufer de ce qu’il me de- 
manderoit; Que l’autorité de Vicaire géné- 
ral qu’il prétendoit , lui devoir donner les mo- 
yens de tirer impunément tout l’argent des . 
Provinces , & de faccaj^r tout le Royaume; 
après quoi , il pouwoit faire au prix de ma 
. tête fa paix quand il voudroit avec les Efpa- 
gnols , ou bien fe retirer avec fon butin , dans 
le lieu du monde où il croiroit avoir le plus 
de fureté ; Qu’apprehendant que je ne m’af- 
furaflè de fa perfonne, iln’avoit pas fait for- 

tir.- 
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tir fes gens de la ville, comnie je lui avois 
commandé ; Mais qu’il les avoir retenus ex- 
près pour m’épouvanter , & s’étoit rendu maî- 
tre de mon Palais , pour me torcer à lui don- 
ner les expéditions , qu’il connoiflbit bien que 
je ne lui pouvois accorder que malgré moi ; 
Qu’en cas de refus, il étoit refol u de me poi- 
gnarder , & en avoir été prendre le concert , 

. avant que de venir chex moi , avec Gemare, 

& Vinc€m,o d'Andrea ; Qu’avant l’atta- 
que des polies , il avoir envoyé une vieille 
femme trouver Dom d'Autriche , pour 
favoir combien l’on lui voudroit donner de 
ma tête. Et l’ayant fait arrêter , fur les in- 
dices qu’il en donna , elle remit la réponfe 
qu’elle avoir entre les mains. Mais n’ayant 
pas voulu la faire mourir pour cela, je me 
contentai de lui faire donner le lendemain lô '- 
fouet par tous les carrefours- de la ville. Il 
confelTa enfuite des crimes , des facriléges & 
des abominations fi étranges ,’ que j’en eus 
horreur quand je vins à lire les dépolirions. 
Je le fis interroger fur le pillage du château 
d’Avelline, fis prendre un état de tout ce 
qu’il avoir pris dedans , & des lieux où il a- 
voit fait tranfporter tout ce butin, & oùila- 
voit fait ferrer celui qu’il avoir fait le matin 
dans le Palais du Prince de Montei'archio ^ & 
autres maifons voifî^s , qu’il déclara avoir 
fait mettre dans fa maifon ypour l’emballer , & 
le faire amener le lendemain, avec tout ce qu’il 
y avoir de meilleur dans la ville, qu’il préten- 
doit piller avant que de partir : & voyant 
que l’on n’en pouvoir pas tirer davanta- 
ge , l’Auditeur général le fit exécuter avec 
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fon coulïn , & m’en envoya aufîi-tôt don- 
ner avis. 

Cependant, le Baron de Modcne m’ayant 
demandé la permiffion de retourner à l’ar- 
mée, je lui dis de fe donner un peu de pa- 
tience , & que je le dépécherois le foir : Et 
Antonio de CaUo^ Marco Pifano , & Andrea 
Rama , étant venus députez de mes troupes, 
pour me prier de leur renvoyer leur Meftre 
de Camp général , dont un autre à la place 
ne leur feroit pas fi agréable , le fieur de Ma» 
let étant demeuré cependant à commander : 
je leur promis de leur faire raifoh fur leur de- 
mandc;mais qu’il faloit qu’ils eufifent un peu de 
patience. Enluite je leur dis que je leurvou- • 
lois apprendre à tous, une nouvelle fort fur- 
prenante , qui étoit que je venois de faire ar- 
rêter de Naples., & enfuite lui faire tran- 
cher la tête , leur demandant leur fcntiment 
& s’ils ne trouvoient pas quej’euflè bien fait. 

Ils me répondirent qu’oüi ; mais fe re^ar- 
dans les uns les autres , ils me parurent fort 
interdits. Je fis prendre deux flambeaux en- 
fuite par un Valet de chambre , & m’en al- 
lant dans la falle , je demandai à tous 
ceux que j’y rencontrai , ce qu’ils y faifoient 
fi tard. Ils me répondirent qu’ils y attendoient 
leur Général. Je leur repartis qu’ils ne pou- 
voient plus en avoir d’autre que celui que je 
leur voudrois donner , puifque je venois de 
faire couper la tête à Paul de Naples , pour 
mille crimes qu’il avoit commis , &quen’é- 
tans gueres plus gens de bien que lui , ils dé- 
voient appréhender le meme châtiment j Mais 

que 
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que s’ils me vouloient promettre de éhangei*- 
de vie/& de s’amender , je leur pardonne- 
rois de bon cœur , & les traitterois comme 
un bon père fait fes enfans. Ils fe mirent tous • 
à genoux devant moi , & me demandèrent par- 
don ; après quoi je leur commandai de fe - 
retirer, & de faire entendre à leurs compa- 
gnons, que je voulois, fur peine de la vie, - 
que le lendemain à huit heures du matin , il 
n’en reftât aucun dans la ville , & qu’ils fe 
gardafiènt bien d’en emporter quoi que ce 
pût être. Ce qui fut fi pondluellcment cxè- - 
cutè, qu’ils lailîèrent tout le butin qu’ils a- 
voient fait, <ÿie je .fis rendre à tous les in-- 
térelTei , après que chacun eût rpconnu ce^ 
qui ètoit à lui.- j’envoyai en même temps' 
deux de mes gardes, pour faire remettre la* 
fille qui avoir été enlevée , entre les mains de 
fa mère , fans qu’il lui eût été fait aucune ‘ , 
violence. 

Le Capitaine de mes Gardes àvoit faitve- . ^ 
nir fur le haut de mon efcalier quantité de 
chaifes , pour s’en fervir , fuivant que je 
avois ordonné ; & rentrant dans mon cabi- 
net , je dis au Baron de Modéne & à tous 
ceux qui l’accompagnoicnt , qu’il étoit trop 
tard pour le dépêcher ; Mais qu’ils revinf- 
fent le lendemain à mon lever., & que j’a- 
vois aflèz fait de choies pour avoir befoin de 
me repofer. En pafiant dans mafalle, il fut 
arrêté par le Lieutenant de.mes Gardes ; /An- 
tonio de Calco , Marco Pifano , Andrea Rama^ 
le Cavalier Mtchellmi , le fieur Dejinare & 
fon Secrétaire , par les Officiers & autres de 

mes •• 








I 

Duc DE Guise.’ Liv. 1 F. 67 

mes Gardes , & conduits tous prifonniers 
.dans la Vicairie. Je rentrai dans mon catw- 
net écrire un billet au Cardinal Filomarini^ 
pour l’avertir , qu’ayant fait arrêter le Père 
Capecl^ mon Confellèur ^ cômme homme 
brouillon & leditieux, je Tenvoyois dansfes 
prifons , ne voulant en rien choquer la Ju?* 
itice Ecclefiaftique , & le priant de le faire 
tenir reflèrré , fans qu’il pût communiquer 
avec perfonne. J’allai aufli-tôt dans ma cham- 
,bre, où trouvant le l^éreCapec/^ je lui con- 
tai tout ce qui .venoit d’arriver. H demeura 
fort furpris, quand il apprit que le Baron de 
Modéne étoit prifoiinier. Je lui dis qu’il ne 
devoir pas s’en étonner , puilqu’ilenétoitea 
partie caufe. Il fe voulut fonder lur de beaux 
raifonnemens , que j’interrompis , & remis 
, au lendemain , ayant envie & grand befoin 
de m’aller coucher. Quand il fut fur le haut 
.de l’efcalier, au fortir de ma falle,, le Ca- 
pitaine de mes Gardes., l’abordant., s’afTura 
' de lui, dont il demeura fort interdit , & le 
faifant remettre dans une çhaife, le .fit por- 
,ter dans les prifons de l’Archevêché, & ac- 
compagner par l’Enfeigne de mes Gardes,, 
.chargé du billet que j’avois écrit au Cardinal 
.Ftiomariui. 

Ainfî finit la journée de l’attaque des por- 
.fies, que je puis dire fort grande, & fort ex- 
traordinaire, non pas tant par ce qu’il y ar- 
riva, que par la fuite, & pour avoir échap- 
pé par ma réfolution , ,& pat mon adreffe à 
tant de fortes de périls dilferens , & m’être 
rendu fi finement, & fi hardiment le maître 

d’un 
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d’un homme , qui croyoit l’étre de ma pcr- 
fonnc & de ma vie. 

Le lendemain matin , les têtes de ces 
deux coupables furent mifes fur l’épitafe du 
Marché , & teurs corps pendus chacun par 
un pied , avec une iiifcription qui portoit, 
Qu’ils avoient été exécutez pour s’être trour 
vez convaincus de meurtres , lacriléges, vio- 
lemens, & incendies, pour intelligence avec 
les ennemis, attentat fur ma perfonne, avoir 
fauflé la capitulation faite avec la ville de 
Nolé,, n’avoir pas voulu combattre par pol- ■ 
tronnerie, & avoir’ eû defïèin de piller Na- 
ples. Leur trahifon ainfî avérée , tout le peu- 
ple courut en foule les voir avec une hor- 
reur fi grande, que l’on ne put quafi empê- 
cher que leurs corps ne fuü'ent déchirez & 
mis en pièces. Et après avoir oüi la Melfe, 
pafïànt par le Marché , je reçus mille bene- 
didions , tout le monde vint me baifer les 
pieds , & me donna des demonftrations en- 
core plus grandes, s’îleftpoflible, qu’à l’or- 
dinaire , de relped , d’amour , & de tcndrelïè; 
Si bien que de cettte facheufe rencontre , . & 
du malheur de l’attaque des polies , je vis 
l’accroilfement de mon autorité , de l’ami- 
tié pour moi , & de la haine pour les Efpa- 
gnols. L’on pouvoit juger de-là quelle étoit 
ma bonne fortune , puifque je tirois même 
de l’avantage de mes difgraces. 

Je fis partir en même temps , l’Auditeur 
général , pour aller informer de la dilfi- 
pation des bleds d’Averfe , & de la malver- 
fation des Officiers ; Et comme il fut nécef- 
faire de pourvoir au gouvernement , fous 

pré- 
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prétexte de confiance , je le donnai à Pepe 
Palombe , pour le tirer de Naples , où fes 
négociations avec les ennemis me le ren- 
doient fufped , & le mettre en lieu , où il 
ne me pourroit nuire, & où je terois obfer- 
ver de plus près fa conduite , ne lui laifîànt 
qu’une ombre d’autorité. Je donnai le Ré- 
giment de Calco aufieur de Beauvais ^ Gen- 
tilhomme François ; à Sawt Maximin ^ de- 
puis Maréchal des logis de mes Gardes ; fort 
brave foldat, & fort fidèle, une Compagnie 
dans le même Corps ; & deux autres à deux 
François ; & laiffai ce Régiment que je mis 
à huit cens hommes , de Garnifon dans cette 
place. J’en fis fortir tout le refte des trou- 
pes, que j’envoyai fous le fieur de Malet ^ 
en qualité de Sergent général de bataille , à 
Sainte Marie, diltanted’une.lieuëdeCapouë 
Et pour cet efièt, je jettai le fieur dufar^is^ 
avec unie garnifon fuffifante, dans la ville de 
CayalTc, ténant déjà de l’autre côtéMarcia- 
nefe, & Lufeiano que j’avois tait retrancher, 
aulTi-bien que la Tour dePatria, n’attendant 
que l’arrivée des galères de France, poùr me 
rendre maître de Caftel Vulturne, qui quoi 
que fort peu fortifié étant l’embouchure de 
la rivière, pouvoir être fecouru par mer: 
mais je faifois faire des courfes continuelle- 
ment pour empêcher que l’on ne fît defeen- 
dre des vivres qui fe pouvoient tranfporter 
aifément de Capouë par mer aux ennemis. 
Les Efpagnols fe troùvoicnt tous les jours 
en plus grande néceffité, ne tirant de fubfî- 
llance que de Caftelamare par leurs galères , 
qui ne pouvoient pas naviger par le mauvais 

temps , 
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; temps , & étoient quelquefois quinze jours 
fans venir ; ce qui mettoit les châteaux, & 

. les quartiers des ennemis à la fin : Et quand 
le temps étoit beau , elles étoient ii defar- 
mées , que les faifant toujours fuivre par 
- des brigantins , .& des félouques armées , el- 
les ne &foient aucun voyage fans rifque , é- 
? tant contraints faute de foldats , de lesfor- 
, tîfier de Bourgeois , & laplûpart de gens inu- 
• tiles; ils preflbient leurs correfpondunsd’en- 
t treprehdre fur ma perfonne , étant la feule 
; voie de falut qui leur étoit ouverte. 

La NoblelTe, cependant, étoit fort en in- 
quiétude , quelques-uns s’étant jettez dans des 
^places, l’inimitié irréconciliable du Duc de 
Martina , & du Comte de Converfano les ein- 
, pêchant d’en tirer aucun lèrvice, s’attachant 
,plus à fe détruire, & s’oppofer l’un à l’autre, 
qu’à rien exécuter pour leur intérêt, & jene 
fai , fi c’étoit avec quelque raifon : Mais ils 
attribuoicnt leurs foupçons qui augmentoient 
-tous les jours davantage , à mes intelligen- 
.ces fccrettes, & croyoient que ceux qui le 
jettoient dans les places fortes , ou qui amaf- 
foient des troupes , ne travailloient qu’à fc 
mettre en état de feire avec moi des condi- - 
dons plus avantageufes ; & peut-être n’étoient 
ils pas trop abufez. 

* Deux jours après l’attaque des portes, je 
m’en allai , fuivi feulement de mes ^rdes , 
& de mes domertiques , remercier Dieu à 
Nôtre-Dame de l’Arco , lieu d’une grande 
dévotion, voir le defordre qu’avoit cauféle 
dernier embrafement du Mont Vefuve , & 
.remarquer le miracle du fleuve de fiâmes qui 



Digitized b 




D U C D E G U I 71 

én fortoit , & couloit à raffner , & qui s’é- 
tant ieparé en deux , s’étoit rejoint , après 
avoir laifl'é, comme dans uneifle, cette pe- 
tite chapelle, quoi que naturellement la pen- 
te du valori l’eût dû faire emporter , & con- 
fiimer. Au retour je me vins divertir dans 
la maifon de Gaj'par de Rtmero-^ dont le jar- 
<iin eft un des plus délicieux de tous les en- 
virons. Gennare ayant eû avis que j’y étois , 
s'y rendit aufli-tôt pour me tuer , accompa- 
gné de plus de fix-vingts Bandits ; Mais foit 
que mon heure ne fut pas encore venue , que 
j’eufTe pris trop de précaution , ou qu’il man- 
quât de rélôlution pour entreprendre un coup 
li hardi , je m’en garantis heureufement , & 
lui T n’ayant pas moins de fortune, évita les 
^ pièges que je lui avois tendus , ce qu’il ne 
pouvoit pas faire félon toutes les apparences 
du monde. Le voyant venir de loin, je fis 
demeurer fort peu de mes Gardes hors de la 
porte , ^ mis tout le refte dans la cour , fans 
les faire paroître ; je l’envoyai recevoir par 
le Capitaine de mes Gardes , qui l’ayant in- 
troduit dans la maifon, fit refermer la porte 
fur lui, ne le laiflànt entrer que lui quatre ou 
cinquième. J’envoyai , cependant , ordre à 
Onoÿ'rio P'ijfacani Cnrlo Longobardo ^ avec 
leurs Compagnies , de fe faifir du Pont de la 
Magdelaine , par où vrai-femblablement il 
devoir s’en retourner. Ils étoient mes confi- 
dens , fes ennemis particuliers , & les plus ac- 
créditez de toute la ville , qui pouvoient le 
tuer impunément , fans que l’on pût croire 
que ce fût par ma participation , mais feule- 
ment à caufe des pratiques qu’il entretenoit 
Tom, IL D avec 
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^ivec les Mil iiimiri J avoit encore un autre 
chemin , pour rentrer par la porte Capuaue , 
où par mon commandement Mutheo d'Âmore , 
& Ciciü Batimiello l’attendoient pour le meme 
deffein , avec leurs Compagnies. Je le menai 
faire un tour de jardin, & après montant tout 
au haut du logis lùr une terraliê, oùlaveuë 
eft la plus belle du monde, il pâlit & tut fort 
étonné de fe trouver avec fi peu de gens , au 
milieu de trente de mes Gentilshommes, & 
fe repentit à mon avis de s’étre fi légèrement 
hazardé. Je lui dis, voyant tous les liens les* 
armes hautes , qu’il n’étoit pas bien, féant 
qu ils fulïènt de la forte devant mes Gardes , 
& qu’il leur commandât de les mettre bas ; 
& de fe retirer ; la peur où il fe trouvoit le 
rendant fort obcïflknt , il leur cria de faire 
l’un & l’autre , ce qui fut aufiî-tôt exécuté. 
Tous ceux de ma fuite en même temps me 
vinrent demander , l’un après l’autre , fi je 
voulois que l’on le poignardât , ou que l’on 
le jettât du haut eu bas ce qui auroit été 
fait au moindre lignai que j’en eullc donné. 
Je leur défendis expreflement , & en fus re- 
tenu par deux cenfidérations ; La première , ' 
que paroilfant l’auteur de Ibn châtiment , les 
Miniftres du Roi perfuadea de fes bons def- 
feins pour la Couronne , auroient crû que 
c’étoic ce qui lui coûtoit la vie, & que je le 
làcririüis à mon ambition , prendroient delà 
fujet de me rendre de méchans offices , d’em- 
pêcher le retour de l’armée navale-, & que 
l’on ne me donnât aucun fecours. L’autre, 
que ne me fiant pas au courage de mes Gar- 
des , & lui voyant fix vingts Bandits , làns 
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favoir b’ii n’avoit pas plus grand nombre de 
gem cachez, c’cûc été trop rifquer; m’ima- 
ginant que la choie le ferait plus lecrette- 
ment , & que lélon toute rail'on fa perte é- 
»toit intaillible , à fon retour. Apjès deux 
heures de converfaiioifqu’il voulut abréger 
autant qu’il lui étoii puliib'e, & quej’cntre- 
tenois exprès , en attendant que les pêrlbn- 
nes que j’avois envoyé fe polter fur Icm che- 
min, liiiient allu rément arrivées, je lui don- 
nai congé., <& il remonta à cheval, ravi de fe 
voir hors de mes mains , & bien refolu, 
comme il me l’a fait voir depuis , de ne s’y 
plus remettre. Après avoir long-temps ba- 
lancé fur la route qu’il devoir piendre , al- 
lant faire le tour d’un grand marais , il ren- 
tra dans la ville par la porte Nolane. Je 
n’eus pas allez de temps , après m’en être 
apperçû , pour y faire avancer du monde, 
& nous manquâmes de la forte chacun nôtre 
coup. Et après avoir fait reconnoître s’il n’y 
avoit point d’embufeade, jeni’en-revinschez 
moi par le Pont de la Magdelaine , où je 
trouvai PtJJacam & Longobarao delèfpercz d’a- 
voir perdu une fi belle occafion , qu’il faloit 
remettre à une auire fois. 

VincenT^o d'/indrea me vint trouver le foîr 
pour me dire que le temps étant expiré , il 
faloit procéder à une nouvelle éledion des 
Capitaines des Ottines , & qu’il étOit impor- 
tant de bien choilir. Je lui répondis que par 
les' capitulations faites avec le Duc d’Atoj, 
la nomination en appartenoit au Peuple , 
& que ne voulant rien altérer à leurs pri- 
vilèges, ^e me referverois feulement l’autori- 

D a té 




^4 M E M O I.R E s DU 
té d’exclurre ceux qui me. pourroicnt être' 
fufpeds. II me répondit qu’il n’appartenoit 
qu’à moi de les choifir , & qu’il m’appoitc- 
roit le lendemain matin trois billets du Duc 
diÂrcos^ par où jepourroisjuûifier , qu’il en 
avoit u^ de la forte •, depuis qu'il eût pafle 
'les articles, par lefqucls il l’avoit déférée au 
Peuple. Je donnai ordre à ines confidensde 
m’apporter tous les noms des prétendans, 
afin d’examiner foigneufement ceux qui nous ' 
feroient les plus propres. Il ne manqua pas 
de me mettre le lendemain matin entre les 
mains les trois billets qu’il m’avoit promis , 

& employa tout le relie de la journée à ca- 
baller , & échaufiér contre moi tous les ,ef- 
prits, leur repréfentant que j’en ufois tyran- 
niquement , & que m’arrogeant un pouvoir 
abiblu, je faifois toutes les chofes fouverai- 
nement fans conlidérer ni le bien ni les a- 
vantages du Peuple , leur ôtant même ce que 
les Efpagnols leur avoient accordé ; croyant 
que dans une émûte , il me feroit égorger , 
ne doutant pas qùe les billets qu’il m’avoit ' 
apportez , ne m’obligeaflént à mjopiniâtrer à 
vouloir que mon crédit ne fût moindre que 
celui d’un Vice-Roi. Le#foir ayant fait at- 
trouper force monde dans la place de mon 
■palais, il me vint trouver à la tête du Corps 
de Ville , & des Ottines, & levant le maf- 
' que , il me porta elFrontément la parole^; 
Mais de bonne fortune , . j’avois auprès de 
moi tous mes confidens , qui n’étant point 
fufpeâs , & étant encore plus accréditez que 
lui , me fervirent utilement dans cette ren- 
contre. Il me dit donc , Que le Peuple étoit 
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fort furpris que je vouluflè de mon autorité 
particulière faire la nomination des Capitai- 
nes des Ottines , dont le choix lui apparte- 
noit ; Que ce feroit le mettre au defelpoir , 
en lui ôtant un privilège , pour la conferva- 
ticn duquel il avoit pris les armes , l’inob- 
fervation de ce point (î important , étant ce 
qui l’avoit le plusai^i; quejedevois y pren- 
dre garde de bien près , puilque ce feroit ôter 
, la liberté à la Ville, au lieu de la lui procu- 
rer , & me déclarer plutôt fon T yran que fon 
• Défenfeur. Je reîionnus alors ion artifice, - 
'' puîfque me relâchant de ma prétention , il 
en tireroit tout le mérite , &m’yopiniâtr^nt,- 
il me feroit tuer par une émotion générale. 
Je lui répondis froidement que je n’aurois 
pas crû fa malice fi noire, ni fon eflronterie 
grande que je la connoiflbis ; Qu’il fe-de- 
’ voit fouvenir, quand il m’ avoit parlé de cet- 
te affaire, que je lui avois dit ne m’en vou- 
loir mêler que pour exclurrc les fufpeâs , & 
au lieu d’ôter au Peuple fes privilèges , je 
prétendois les augmenter, hazardant tous les 
^ jours ma vie pour procurer le bien & la li- 
berté de Naples , bien loin d’avoir la penfée 
de l’opprimer; Qu’il fefouvînt qu’il m’ avoit 
repréfenté de quelle importance il étoit que 
’ je fifiê le choix des Capitaihes des Oîtinçs 
pour éviter le defordre & le malheur qui pour- 
roit arriver , s’il s’en trouvoit quelques-uns 
parmi eux , mal intentionnez , & qui eufifent 
commerce avec les ennemis ; Et que pour 
me faire connoître que perfonne ne pouvoir 
' fe fcandalifer avec juftice , que j’en fifiè la 
nomination , à ^exemple du Duc d’/^rrwv 



D 3 dont 




DIgitized by Google 




1 



y 6 Mémoires du 
dont la puiflance ne devoit pas être fi établie 
que la mienne , durant les révolutions , il 
m’en avoit lui-même apporté les crois billets , 
que prenant dans un livre où je les avois fer- | 
rez exprès, je fis voir à tout le monde, qui 
fut par-là convaincu , & de mon innocence 
& de fa malice. Tous ceux qui m’étoientaf- 
feêlionnez commencèrent à s’écrier qu’il étoit 
bien rude que l’on me foupçonnât , & me 
calomniât fans fujet ; Que le Peuple me de- j 
voit tenir pour fon père , ne pouvant pas a- 
voir pour lui des fentimefis plüs tendres que 
ceux que j’avois, & que m’expofant tous les 
jours à tant de périls, comme je faifois pour 
lui 'procurer la liberté & le repos, il nepou- 
voit avoir trop de refped pour moi , ni trop 
de déférence à mes volontez : tous les afli- 
ôans en demeurèrent généralement d’accord. 

Et VtMcenu) d'Andrea voyant que les chofes ne 
tournoient pas comme il s’y étoit attendu , ' 

difiimulant avec aHrellè , me dit qu’il m’a- 
voit porté les paroles , dont il avoir éré char— J 
gé , «§c que n’ayant jamais douté de la manié- I 
re donrj’tn uferois, qu’il ferefervoitàfaire 
valoir au Peuple ma conduite , & l’obliga- 
tion qu’il m’avoit, de lui déférer une choie 
que j’aurois pû prétendre avec raifon , par 
l’exemple des billets du Duc d'Arcos qu’il 
m’avoit lui-même apportez. Je lui repartis, 
que je lui étois obligé fenliblement de deux 
chofes; La première, de m’avoir donné lieu, 
d’éclaircir le public de la fincérité de mon 
procédé ; Et la fécondé , de m’avoir appris 
à connoître fes artifices , que je lui par- 
donnois de bon cœur ; Mais que je l’af- 
, furois 
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furois que je ferois une autrefois fur mes 
gardes , & uferois de plus de précautiçn, 
quand il' me propoferoit quelque chofe , • 
^ ou que j’aurois quelque affaire à traiter a- 
vec lui. 

Cependant , je priai ceux qui étoient aflèm- 
bkï , puifqu’ils étoient nombre fuffifant pour 
procéder à cette éledion , de la vouloir fai- 
re devant moi , afin que je pufle au moins 
dire mon fentiment fur l’exclufion des pcr- 
fonnes qui me feroient ou fufpedes , ou de- 
fagréables. Ils me proteftérent tous , qu’ils 
me déféroient leurs voix , & me prioient de 
leur nommer ceux qui me plairoient davan- 
tage, m’alTurant qu’ils foufcriroient tous à 
mon fentiment. Je ne voulus pasabuferde 
leifr refpeft , h. prenant la lifte de tons les 
prétendans, j’en lus tous les noms, & mes 
amis apoftez excluant les gens qu’ils favoicnt 
bien que je ne voulois pas , j’écrivis devant 
eux les noms de tous ceux qui furent géné- 
ralement approuvez ; tout le monde étant 
demeuré fort fatisfait de cette éledion , je 
tirai de ma poche la lifte que j’avois faite com- 
me un projet des perfonnes que je croyois 
nous être les plus propres, &leur lifant, el- 
le fe trouva conforme à ceux que nous ve- 
nions de choifir. Surquoi je leur témoignai 
beaucoup de joye de voir que nous avions 
tous de lî bonnes intentions , puifqu’elles fe 
rencontroient fi conformesl Je leurmis.unc 
des liftes entre les mains , afin de faire dref- 
fer l’aéle de la nomination dans les formes ' 
ordinaires ; & les priai tous en fe retirant de 
fiiire entendre au Peuple chacun dans fon 
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quartier, de quelle façon j’en avois ufe , dî 
le fujet qu’il avoit de fe louer & de monaf- " 
. feftion, & de ma conduite. 

Cette malicieufe dneflè de ViK{,e:4-Lo d'An^ 
àrea , au lieu de me ruiner , redoubla mon 
crédit , & lui fit perdre le lien ; Et depuis ce 
.tcmps-là, il fut auffi fufpeét à toüt le mom 
de, qu’il me l’étoit avec juftice. Le remors 
de fa confcience le tint depuis en de conti- 
nuelles apréhenfions. Il n’ofa plus fortir le 
foir , ni boire , ni manger chez moi , com- 
me il faifoit quelquefois , appréhendent éga - 
lement le fer & le poilbn , connoiflkit bien 
qu’il méritoit la mort , de quelque manière 
qu’elle lui pût être donnée. Il ne me vint 
plus parler d’affaires qu’en public, & autant 
qu’il lui fut poflîble, hors de mon Palais, 
nous gardant également l’un de l’autre, 'cha- 
cun de fon coté ne penfant qu’à fe préver 
nir.. 

Le lendemain fur le midi , les Bourgeois 
me vinrent faire des plaintes que les Bou- 
chers, au préjudice du ban que j’avois fait 
publier, tenoient leurs armes fur les étaux 
en vendit la viande, maltraittoient les ha- 
bitans , & leur faifoient prendre par force cel- 
le dont ils fe vouloient défaire , pour le prix, 

& dans la quantité qu’il leur plaifoit. J’em- 
voyai à même temps pour en feire arrêter un,, 
qui ayant fait plus d’infolence que les autres,, 
avoit non feulement maltraitté de paroles , 
mais même frappé un artifan qui avoit fefu- 
fé d’acheter quelque chofe qui ne lui plaifoit 
pas , ou qui lui paroiflbit gâté. T ous les au-: 
très Bouchers fe mutinèrent & prirent les ar- 
mes,. 
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mes. Dequoi étant averti , j’envoyai Ma~ 
tbeo d/lmore avec fa Compagnie , fê faifir 
d’une avenue des boi.c ieries , & de l’autre, * 
Omffrio PiJJàcatHj & Carlo LoKgobardo^ avec 
deux cens moufquetaires , & m’y étantaulîî- 
tôt rendu j’y entrai, fuivi de mes gardes , fis 
defarmer fix-vingts Bouchers , & lier deux à 
deux , & les fis , . en cet équipage , promener 
par toute la vill^ jurant que li je ne les fai- 
fois tous pendre, au moins les té rois -je dé- 
cimer pour l’exemple. Toutes leurs femmcS' 
s’en vinrent en pleurant fe jetter à mes pieds, 

& me demander leur grâce. Je reiiftai aÏÏéz 
long-temps à la leur accorder; & enfin me 
relh eignis à ne faire mourir que celui qui avoir 
fait la plus grande infolence;.Maisjeme laif- 
fai toucher aux larmes de ü femme , & de. 
cinq ou fix petits enfans qu’il avoir,, qui me- 
firent pitié , & me demandant feulement fa 
vie, & que je le fifle châtier de quelle façon 
que je le jugerois à propos ; Je me contentai, 
de lui faire donner, le fouet par les carrefours, 
fuivi de tous fes camarades , liez deux à deux,.- 
comme j’ai déjà dit. Toute fa famille m’en- 
remercia comme de la plus grande marque de 
clemence que je lui puffe donner ; & oett^ 
punition exemplaire fit un fi grand effet, que 
jamais depuis perfonne n’eut l’infolencc de 
contrevenir à pas une de mes ordonnances^, 
que je fis publier. 

Vmeemo d' Andrea ne penfant qu’aux mo- 
yens. de me faire périr , eut recours à un ar- 
tifice, auquel il croyoit que je ne me pour- 
rois jamais parer. - 11 me vint trouver avec 
k. Prince de . la Kocane Filomarini, parent du 

D s Car- 
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Cardinal , pafiionné pour les intérêts d’Efpa- 
gne, dans Icfquels il ne perdoit aucune oc- 
* calîon d’y fervir. Il étoit cette année Graf- 
liéro , qui eft une charge qui lui donnoit l’au- 
torité fur ce qui concerne ies vivres & l’abon- 
dance , & qui cû exercée , tous les ans , al- 
ternativement, par un homme de robbe, & 
par un Cavalier. Ils me repréfentérent qu’il 
le commettoit un grand ab)|^ par les gens des. 
villages autour de Naples, quiy apportoient 
du pain à vendre tous les jours en quantité 
Mais qui les lenoient à un li haut prix, que 
le Peuple en étoit réduit à la faim, lis me di- 
rent qu’il étoit nécelfaire d’y en mettre ua. 
modéré , ou qu’autrement l’on ne pourroit 
plus fublitter dans la ville. Je reconnus bien 
la malice de cette propofition; puifque, fi je 
lefufois de faire un réglement , je m’attirois. 
la haine publique, & li je le faifois publier, 
l’on n'apporteroit plus de pain de la carhpa- 
gne. Je feignis de ne pas reconnoître leur, 
malice , & leur donnai charge de drefler l’E- 
dit que je ferois afficher par toute la ville. DèS-- 
que la publication eut été faite, l’on n’y ap- 
porta plus rien; & le lendemain je fus aver- 
ti, que par tous les quartiers la populace 
crioit du pain, ou Vive Efpagne , n’en vo- 
yant plus venir de dehors , ce qui les mettoit 
au delefpoir.. Je montai aufîi-tôt à cheval, 
& me faifant voir par, toutes les rues , toute 
cette cricrie s’appaifa par ma préfence, & je' 
promis à tout le monde, qu’avant le foir, 
j’en ferois venir en abondance , informant 
tout le Peuple de la méchanceté qife l’on a- 
voir fuite pour les afiamer Et envoyant de. 

• mes 
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mes gardes partons les villages, je commandai * 
que tous les paVfans apportafTent tout le pain 
qu’ils pourroient, avec promefle de leurlaii^ 
Ibr vendre tout ce qu’ils voudroicnt. Et trois 
heures apres, l’on en vit arriver en fi grande 
quantité , que depuis les premières révolu- 
tions l’on n’en avoit jamais tant vu venir. 
Tout le monde me donna mille benédidions, 
qui furent bien redoublées par l’expédient que 
j.e trouvai , qui empêcha la cherté : qui fut 
de défendre qu’il n’enrefortît point de la vil- 
le; & que le jour l’on en feroit le débit fi 
cher que l’on voudroit; mais que tout celui 
qui ne feroit pas vendu à l’entrée de la nuit,, 
feroit confifqué. De cçtte forte l’efpérance 
du gain en faifoit apporter de tous côte^, & 
les Bourgeois ne fe preflànt pas d’en avoir , 
& attendant le foir, obligeoient les Marchands 
à leur donner à un prix raifonnable.Je me trou- 
vai fi bien de ce réglen\ent , que je l’ai toû— 
jours fait obferver depuis. 

Durant que je fur faire un tour à la cam-- 
pagne , craignant que les Espagnols bien in- 
formez de ce qui fe paflfoit , n’efiTayafiTent. 
quelque chofe durant mon abfence, j’ordon- 
nai à Omÿ'rio PsJJacani . Carlo Longobardo ^ 
Cicio Batimiello^ & Matheo d^Amore^ de ro- 
der avec leurs Compagnies par tous les portes,, 
pour renforcer & fecourir celui qui pourroit 
être attaqué.. Ce dernier pafifant à. la Porte 
de Médine , trouvant que les ennemis y fai- 
foient unefortie, les repoufifa vertement, & 
s’étant engagé trop avant, & fe voyant cou»- 
pé , il fe jetta avec fa Compagnie dans une 
maifon alfez forte , où il fe défendit plus de 
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'•deux heures. Mais la poudre lui, venant à 
manquer , il fe Voyoit dans l’impuiflànce de. 
refifter davantage , & refolu, de périr , il ne 
vouloir point prendre de quartier. Je fus a- 
verti à mon retour, de fa difgrace, & vou- 
lant conferver un homme li brave & fi fidè- 
le, je commandai à la garde de mon Palais 
de courir le dégager; je ne trouvai pas pour 
lors d’Officicr pour lui en donner la charge,.. 
- le Capitaine par hasard ne s’y rencontrant 
pas; Mais le Meftre de Camp Die\o Pères 
Portant la première fois après fa blelRire, 
dont il n’étoit pas encore guéri, croyant que 
je ne l’y voulois pas envoyer à caufè de fa 
foib.leflè, defeendit fans me rien dire., & fe. 
remettant dans fa chaife , s’y fit porter , 
fon cœur fuppleant au defaut de les forces , 
mettant l’épée à la main , & fe traînant le 
mieux qu’il lui fut poflTible , non feulement 
il dégagea Matheo eCArKore^ mais donna ime 
telle épouvante aux Efgagnols , qu’ils aban- 
donnèrent tous les poftes qu’ils tenoient de' 
ce côté-là, & fuirent jufques au corps de gar? 
de du Palais du , Vice- Roi ; ce que je n’au- 
rois pu croire s’ils ne me l’avoient avoüé eux. 
mêmes durant ma prifon., Ainfi je vis re- 
venir enfemble , deux hommes qui m’é- 
toient aufli efiers , que je. m’y fentois obli- 
gé* par leur, valeur, & leur. ïèle à me fer- 
vir ; aufli leur témoignai-je par mes careflèsi 
Teftime que, je faifois d’yeux , & la joye 
que je refiètïtois que le Ciel m’eut con- 
fervé des perfonnes qui m’étoient fi nécef- 
cefTaires. 

J’é.tpis fort, fatisfait de voir que nous avions 

• ' 'leu 
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Îe-paiiî, quoi qu’un peu cher, au moins en; 
abondance ; Vincem,o d'Andrea m’en voulut, 
ôter la fatisfaâion , en me la rendant inuti- 
le , & y apporta tous fes foins , en empêchant, 
que la monnoye que j’avoisfait battre par fon. 
confeil n’eut de cours-, & comme il y en. 
couroit déj^ en affez grand nombre , bien des. 
pauvres gens s’en trouvant entre les mains,, 
fe voyoient en état de mourir de. faim. Il 
me fut aifé d’y apporter du remède , en fai- 
fant publicL par -un Edit que je fis afficher par- 
tout, défenfe à peine de la vie de la refufer. 
j’étois fi abfblu , &, fi fort craint , que per- 
fonnc n’ofoit defobeVr à mes ordonnan- 
ces ; le châtiment fans aucune remifiTion 
s’en faifant fur l’heure meme. Ainli cette - 
méchante intention fut fans effet , le mal 
étant prévenu, quafi avant que d’être arri- 
vé. 

Le defbrdre étoit tout- à-fait appaifé dans 
la ville, l’on n’y parloit plus de vols , d’incen- 
dies, ni .de violences.; mais je ne voulus pas 
me contenter d’une chofe qui me paroilfoit 
fi peu , quoi que tout autre que moi auroit. 
crû en avoir fait de prefque impoliibles. Je. 
voulus rétablir la Juftice , & faire voir que. 
je favois la faire regner au milieu de la guer- 
re civile, & du bruit des armes. Je fis af- 
fernbler ceux qui avoient exercé des char- 
ges de judicature , ou qui étaient perfon-; 
nés capables de s’en bien acquiter. En effet 
deux jours apres, je rétablis la Chambre des. 
Comptes, dontje fis Lieutenant général Jean 
Camille Cacalcio , homme fort expérimenté, 

& le plus propre .de la ville àfaire cette foncr 

. tton.. 
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tion. Je fisPréfident Trancifco de P««/,pour' 
le récompenfer de l’avis qu’il m’avoit donné 
des menées de l’Abbé Bafqtti z je pourvûs 
tout ce qui étoit- néceflàire de gens pour cet- 
te Chambre. Je rétablis le Confeilde Sainte^ 
Glaire, formai la Vicairie civile, & crimi- 
nelle, donnai ordre que les Officiers n’allaf- 
fent jamais fans leurs robbes, & qu’ils fereA-^ 
dill'ent fans y manquer à leurs tribunaux, 
tous les jours que l’on avoir , accoûtumé de 
s’alîembler : Et toutes' les affaires s’y trait- 
térent avec tant de foin , qu’il s’efLplus vui- 
dé de procès en deux mois de temps , que 
l’on n’avoft fait en dix ans , & avec tant de 
j,uftice , & de ponâualité , que toutes les 
Sentences , & Arrêts qui ont été rendus', 
durant mon gouvernement , ont été obfer- 
vez régulièrement depuis , fans que l’on aîf 
pû trouver de prétexte , & beaucoup moins 
de raifon de les caflèr ; ce qui m’acquit une 
fi grande amitié du public, que tant que Na- 
ples durera , ma mémoire y fera toujours 
en vénération. Cela m’acquit autant d’eftime 
par toute l’Italie , qu’il donna d’étonnement,, 
d’avoir pû , en un temps fi embarralTé , &. 
dans un I5eu fi rempli de confufion, & dede- 
fordre, régler fi bien les chofes, dont je ne 
tardai guéres à refïèntir les effets. Mais ce . 
qui obligea les Juges à faire fi bien leur de- 
voir , fut que tous les Mercredis , & les Sa-, 
médis , l’on me veiwit rendre compte de tou- 
tes lesaftairesqueron avoir faites; Et quand, 
j’en trouvois quelqu’une, dont le jugement 
me paroiffoit defedueüx , j’en faifois faire 
la révifion devattt moi , & il ne. s’exécutoit 
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aucun x^rrcc que je ne l’eufTe auparavant ap- 
prouvé & vifé ; & dans deux ou trois ren- 
contres, je changeai ce qui avoir été fait, &. 
jugeai füuveraincment. Ce qui fe trouva a- . 
vec tant de juftice , &deraifon, queperfon- 
ne n’a fû trouver à dire à ce que j’avois pronon- 
cé, quia été exécuté même depuis maprifon.. 
Et pour tirer plus d’éclaircîilêm'ent de toutes 
les menées des ennemis, j’ordonnai z/lugn- 
ftino Mollo , & à deux ou trois de fes amis , 
dont j’étois fort aflbré , d’envoyer demander 
au Vice-Roi la pcrmillion d’accepter les char- 
ges que je leur avois données a4in que mé- 
nageant par cette conduite, leur confiance, 
ils me pulTent donner de bons &aflurezavis; 
Et même par mon- ordre, il leur endonnoit 
fouvent de quelques réfolutionsfccrcttesque 
]c prenois , qu’il m’étoit avantageux qu’ils 
fuflent. Cette adrefife me fut fort utile , &. 
même fit foupçonner ledit Mollo , 'd’avoir 
des intelligences , & le mit dans la défiance 
du Peuple : Mais je me fens obligé de lui 
rendre ce. témoignage , que perlbnne dans 
Naples ne m’a lervi fi fidèlement que lui , 
m’ayant déaouvert deux ou trois confpirations 
contre ma vie , & fait garantir de beaucoup 
de périls, que je n’aurois pu éviter fans fon. 
confeil , dont je me fuis toujours fort bien, 
trouvé.. 

Le dix-neuviéme de Février les Efpagnols. 
reçurent une grande mortification , & le Peu- 
ple avec moi, une joye extrême, de l’arri- 
vée de Dom de Saint Severme , Com- 
te de la Saponare , & depuis Prince de Biji- 
gaagne , Chef de la plus ancienne & la plus 

no- 
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noble Maifon du Royaume , & dont lagrair»- 
deur n’a pû s’abbatre par la perfecution de 
plufîeurs Rois , & même par. celle deLadi- 
Jlas , qui en fit- égorger vingt-deux dans le 
château de Laïna, où . ils s’étoient rendus fur. 
£à parole, piqué de ce que pour fe garantir, 
de fon opprelTion, ils avoient mis enfemble 
en huit jours dix-huit mille hommes feule- 
ment de leurs fujets , & fept mille chevaux 
en vingt-quatre heures , ai campagne. En . 
palfant dans le Marché , tout le monde cou- 
rut lui baifer les pieds, & je le reçus cher, 
moi les bras ouverts : il m’apporta , en elfet, 
les meilleures nouvelles du monde , qui fu- 
rent le mécontentement général de toute la.. 
NoblelTe , qui n’attendoit que l’exemple de. 
quelqu’un des principaux de leur Corps pour, 
le füivre ; & peu de pafonnes , ou pour, 
mieux dire , aucim ne lui pouvant difputer- 
l’avantage du bien , ainfi que de la nailfance, 
il avoit voulu être le premier à faire voir l’a- 
mour qu’il avoit pour fa patrie, & employer 
fa vie pour féconder mes bons dellèins , &. 
contribuer à fon repos , & à fa liberté, lime, 
dit , qu’il venoit fe ranger auprès de moi pour . 
recevoir mes ordres, &y obeïr, avec au- 
tant d’aftèdion que de fidelité ; Que fa. 
Maifon avoit été la dernière à tenir le parti, 
de celle d’Anjou, & qu’étant bien informé, 
que j’en defeendois , . il venoit refpeder en 
ma perfonne le fang.de fes Anciens Rois,, 
depuis lefquels , le Royaume avoit été cruel- 
lement opprimé par des Tyrans, ce qu’il ne 
vouloir pas fouffrir davantage ; Que des per- 
Ibnues comme lui , ne dévoient jamais per- 
dre. 
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dre l’occafion de brifer leurs fers quand le. 
Ciel & la Fortune leur en donnoient les mo- 
' yens ; Que les Efpagnols avoient pris toutes 
la conduite qu’il faloit pour perdre le Royau* 
me; Qu’il ne les abandonnoitqu’ apres qu’ils 
s’étoient abandonnez eux-mémes, & qu’il ne 
feroit ni honéfe^ ni rallonnable, quelaNo- 
bleffe fe voulut enteloper dans leurs ruines y, 
puifqu’à bien confidércr les chofes , ils ne 
pouvoient paffer que pour des ufurpateurs , . 
& non pas pour leurs légitimés Maîtres 
Qu’au relie , étant bien intbrmé de l’état de. 
leurs affaires, il voyoit leur perte indubitable,, 
étant dépourveus généralement de toutes 
chofes , & ne pouvant attendre aucun fecours 
de pas un endroit; Qu’il ne faloit, pourvoir 
finir une fi grande entreprife que la mienne 
que j’avois ménagée avec tant de réfolutiom 
& de conduite, qu’outre_ le retour de l’ar- 
mée de France , la prife d’un des châteaux, 
de Naples, & le premier jour de Mai, dans, 
lequel tous les Cavaliers dégagez du fer- 
ment de fidelité par la proteftation qu’ils en 
avoient faite , fe déclareroient fans y man- 
quer ; comme il m’en répondoit , par la con- 
noilfance qu’il avoit de leurs intentions , qui 
rendoient la perte des Efpagnols infaillible.. 
Il y avoît encore un moyen plus prompt & 
qui n’étoit pas moins feur , qui étoit qu’a- 
bandonnant la vUle,jevoulufiTe venir enPouil- 
le , lieu plus propre que tout autre pour fe 
raflembler, pour être au milieu du Royau- 
me; Et qu’auflî-tôt que j’y ferois , toute la. 
Noblellc monteroit à cheval pour fe rendre, 
auprès de moi, & me mettre, à fa tête; Que. 
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j*y aurois bien-tôt mîs enfemble un grand' 
corps d’armée , pour revenir accabler tout 
d’un coup les ennemis dans Naples; Que ce 
qu’il me difoit , n’étoit pas pour m’en taire 
. Ibrtir , mais Seulement pour ôter tout fcru- 
pule à laNobleflè, quiicroirqit , en m’y ve- 
nant trouver , que ce feroit fe réünir au Peu- 
ple, au lieu qu’elle vouloir que je tinüè d’el- 
le feule, & mon élévation , & ma fortune; 
Que je n’eufle point d’inquiétude des forte- 
reflès du Royaume, qu’elles étoient entière- 
ment dégarnies de toutes les choies nécellài- 
res à les défendre , & qu’enfin il n’y en avoit 
pas une, où quelque Cavalier n’eût allèz de 
crédit, & d’intelligence pour s’en rendre le 
maître à jour nommé ; Que je n’avois qu’à 
couler ûn peu de temps , après quoi , je ne 
manquerois , ni d’argent , ni de vivres , ni 
de troupes ; Qu’au vingt-cînquiémp d’ Avril' 
la Doüanne de Foggia me feroit toucher fix 
cens mille écus comptant ; Quelî jelevou- 
lois faire Prélîdent des deux Calabres , il le 
faifoit fort de mettre enfemble, en moins 
de trois femaines , fix mille hommes de 
pied, & deux mille chevaux, & de me raf- 
fembler en foyes, en fel, & en huile, plus 
d’un million d’or; Que pour des bleds, j’en 
trouverois en Pouille & en Balîlicate plus qu’il 
ne feroit néceflaire , pour nourrir deux an- 
nées la ville de Naples; Et qu’^enfin il me- 
répondoit que la conquête du Royaume_é- 
toit laite; Qu’il ne falojt qu’un peu de pa- 
tience & de temps , pour voir l’elfet des mi- 
nes , qui toutes chargées étoient fur le point 
de jouer.. 



- 
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J’avoue que fon entretien me charma , & 
que j’employai tous mes efforts pour lui bien 
témoigner ma reconnoiffance , & combien 
j’avoüois lui être obligé. Je lui dis que fon 
arrivée m’.iffuroit de la déclaration delà No- 
blcffc; que je n’avois jamais douté de fes in- 
tentions: Mais que j’avois toujours crû qu’il 
faloit un exemple comme lé fien pour forti- 
fier ceux qui étoient encore irréfolus; Que 
je m’aflurois de le voir bien-tôt fuividetout 
ce qui reftoit de gens de qualité , & que ce 
n’étoit pas d’aujourd’hui, que l’on favoit que 
la Mailbn de Saint Severine donnait le branle 
à tout le Royaume ; Que j’avois toûjours eû 
pour elle beaucoup d’eftime & de vénéra- 
tion, & quejeferois indigne du fang d’Anjou, 
dont je defeendois, lî je n’en avois auffi hé- 
rité tous les fentimens pour celui dont il droit 
fa. nailîànce; Que je m’y fentois encore plus 
engagé par le galant procédé qu’il tenoit a- 
vec moi , dont je ne voulois pas mourir in- - 
grat, & que je ne fouhaîteroîs jamais de for* 
tune , que pour en partager avec lui , & avec 
fes amis , tous les avantages ; Que j’étois 
bien informé de la foibleffe & de l’extrémité 
où les Efpagnols étoient réduits ; qu’après 
l’avoir de mon parti , je ne pouvois que les 
mépriler', & n’étois plus en état de les crain- 
dre ; Que perfuadé de toutes les chofes qu’il 
m’avoit apprifes , je tenois la conquête du 
Royaume plus qu’à demi-faite , & voyais a- 
vec plaifir , le delfein que j’avois entrepris de 
le mettre en liberté , infailliblement & promp- 
tement exécuté , fans neantmoins autre in- 
térêt , que celui d’avoir eû la gloire d’y con- 
tribuer. 
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tribuer au péril de ma vie; & qu’aprèscelà , 
je ferois fort content de mourir , croyant que 
ma mémoire ne feroit jamais éteinte , m’é- 
tant rendu par fon moien l’homme le plus- 
illuftre démon fiécle; Que j’attendois le re- 
tour de Tarmée de France , avec autant de 
certitude , que d’impatience ; après quoi la 
prife des châteaux de la ville , & l’expullion 
des ennemis ne feroient plus une affaire; 
Que mon delîein avoit bien toujours été de 
me mettre à cheval , & de m’en aller en Fouil- 
le ralTembler toute la Noblefle , comme il- 
me le confeilloit, ce que je ferois aulîi-tôt,- 
que mon frère le Chevalier feroit arrivé pour 
le lailTer dans Naples , que je perdrois infail- 
liblement, j(î je l’abandonnois;- ce que je ne 
confidérois qu’à caufè de la réputation , étant 
certain de la reprendre fans peine , dès que 
je paroîtrois devant, fuividetoutelaNoblef- 
fe ; Que je lui donnois de bon cœur la char- 
ge de Prélîdent des deux- Calabres , &tour 
ce que généralement il pourroit defirer dé- 
moi , puifque ce n’étoit que lui faire un pré- 
fent des chofes, dont fon crédit , & fa décla- 
ration me mettoient en état de pouvoir dif- 
pofer. Il ne demeura que deux jours, auprès- 
de moi , tant il avoit d’impatience d’aller 
mettre en exécution , tout ce qu’il m’ avoit 
fait efpérer d’avantageux ; Il defiroit amener- 
avec lui quelques François, & je lui donnai 
le Baroif Unrand , & deux ou trois autres , 
avec Dom Catlo Gaétan^ pour Commiflaire 
général de fa cavalerie, que l’on a vû depuis 
ici , avec la Duchellè Gaëtane fa femme. 

Durant que.nous.le lailTcronsallcrtravail- 

1er. 
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kr en Calabre , il cft bon , que pour ne pas 
interrompre la fuite de ce difcours , je re- 
tourne aux chofes qui m’arrivèrent cepen- 
dant , & que je di£è l’ordre que j'envoyai au 
Sieur de ÙlaUt , de prendre un pofte fur le 
Vulturne ., pour ferrer Capouë , lui ôter la 
navigation de cette rivière , & la communi- 
cation de la mer. Il envoya trois cens hom- 
mes du côté de Craçanife, fe fortifier fur le 
bord de l’eau ; ils délogèrent quelques gens 
" qu’ils y trouvèrent : Et Dom Louts Podérieo 
ayant fait inutilement attaquer les miens , ré- 
folut d’y retourner taire un plus grand effort. 
Il fit d’abord donner quelque intanteric , quf 
fut repoufiëe vigoureufement : Mais feignant 
de fe retirer , il fit recommencer l’attaque 
une heure après ; & pour lui donner plus de 
chaleur , fit mettre pied à terre à deux ou 
trois cens Cavaliers , qui après une demie 
heure d’efcarmouche , forcèrent mes foldats 
de fe retirer , avec perte de trente à qua- 
rante hommes , qui demeurèrent fur la 
place. Ainfi nous perdîmes ce pofte que 
nous avions confervè trois jours , & en 
ayant reconnu l’importance , il le fit for- 
tifier & retrancher , de forte que la diffi- 
culté de le reprendre nous en fit perdre la 
penfèe. • 

Deux jours après , il y eut une furieufe 
cfcarmouche auprès de Sainte Marie de Ca- 
pouë , qui dura bien deux ou trois heures , 
avec égal avantage de part & d’autre. Le 
Sieur de Malet ne pouvant comprendre à 
quel deftèin Dom Louis Podérito l’avoit fait 
engager , eniut éclairci ,auffi-tôt qu’-elle fut 
• , . finie , 
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•finie , quand il apprit, que durant qu’il Ta- 
muloit , il avoit fuie brûler les moulins 
de Mourrone , croyant que nous en lece- 
vrions bienpluj d’incommodité que nous ne 
fimes. 

Le lendemain je reçus avis du Sieur 
que Dom Louis Pod&ico lui avoit fait con- 
jioître qu’il féroit bien aife de s’aboucher a- 
vec lui. Il m’en envoya demander la per- 
mifîion que JC lui accordai , lui donnant or- 
dre de le tenter autant qu’il lui feroit pofli- 
ble, & de tâcher à reconnoître quels étoient 
fes feutimens, & ceux de laNoblefîè retirée 
avec lui dans Capouë. Chacun de fon cô- 
te eflâya de gagner fon compagnon , par 
mille propohtions , & offres avantageu- 

fes ; & après deux • heures de convérfa- 
tion ils fe féparérent fans rien faire qu’a- 
jurter un bon quartier entre nous , & fe 
donner Tun à l’autre beaucoup de témoi- 
gnages d’ime cftime, & d’une amitié réci- 
proque. 

Cependant , Dom Jûatt cP Autriche , vo- 
yant fes troupes extraordinairement affbi- 
blies , fe réfolut de faire une réforme ; Mais 
il changea de fentiment, voyant tous fes Of- 
ficiers fur le point de fe mutiner; Et comme '• 
l’argent lui manquoit, aufli-bien que les vi- 
vres , & qu’il en faloit donner à fes foldats , 
pour les empêcher de fe débander ; il fut con- 
traint de faire fondre fa vailTelle d’argent, 
afin de les contenter en quelque façon par ce 
petit fecours. Le Roi d’Efpagnc ne fachant 
pas qu’il eût été déclaré V iceroi à la place 
du JDuc d’/frw qu’il' connoiilbit bien ne 

pouvoir 
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pouvoir plus demeurer à Naples , & être 
devenu inutile à fou icrvice , par le mé- 
pris & la défiance que tout le monde avoit gé- 
néralement de Ta perlbnné, lui envoya ordre 
de fe retirer, & au Comte düOgnate celui de 
venir commander à là place , en qualité de 
Viceroi. Comme il n’avoit jamais déliré 
autre chofe- , il fongea à fe mettre en état 
d’apporter avec lui quelque fecours , & de 
vivres & d’argent. Il prit à Gènes deux cens 
mille écris fur fon crédit, qu’il fit embarquer 
fur la galère du Capitaine Gio ; Andrea Bri- 
gnolles , & quelque peu de bled fur une au- 
tre ; Et s’en venant les joindre, il fe mit 
. dcflüs pour fe rendre à Gayctte , d’où il dé- 
pêcha à T)om ^uand'AiUruhe ^ T)on\ Antonio 
de Cabrera , pour lui donner avis de fa vé- 
imë , & de réledion qui avoit été faite eù 
Efpagne de fa perfonnc. 11 fut furpris de 
cette nouvelle , pour ne s’y attendre pas : 
Mais en ufant fort fagement, ildéguifa fon 
reficntimcnt , le reçût le deuxième de Mars 

i fon arrivée , avec autant de demonfiration 
de joye , que s’il ne fût pas venu le dépofle- 
dcr de Ion autorité. Je m’attendois que la 
jaloufie du commandement entre eux , y 
feroît naître quelque divifion , dont j’cfpe- 
rois de profiter ; mais quelque fentimant qu’ils 
en puflènt avoir, ils le coiifervérent dans leur 
ame avec tant de diffimulation , qu’ils y’en 
donnèrent jamais aucune marque. Le Com- 
te à'Eril Major-dome Major de Dom Juan^ 
revenant de Madrid porter les nouvelles de 
la renonciation du Ducd’/Zrcoj, &de lapof- 
feffion qu’il avoit prife de la Viceroyauté, 

lui 
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lui remit entre les mains la conjfirmatioti 
qu’on lui avoit douncc de ion pouvoir, & 
un ordre au Comte d'O^nate de ne bouger 
de Rome : Mais lui ayant déjà cédé la char- 
ge , il ne la voulut pas reprendre , fe refer- 
vant feulement les marques , & l’apparence 
de l’autorité Ciprême , avec la qualité de Plé- 
Eipotentiaire en Italie. 

L’arrivée de ce nouveau Miniftre me don- 
na de l’inquiétude , me faifant appréhender 
ion efprit & fou humeur agiflànte , & con- 
noîire , non fans regret , que le Ciel n’a gué- 
res manqué jufques ici de faire un miracle 
en faveur de la Maifon d’Autriche , quand 
elle cft fur le point de fa perte. En effet la 
venue de ces deux galères empêcha l’cffctdu 
defefpoir, où les Efpagnols étoient réduits, 
apportant de l’argent pour donner une mon- 
tre à leurs troupes , & un peu de bled 
dont ils n’avoient plus que pour quatre ou 
cinq jours. 

Le bruit commençant à courre par toute 
l’Italie de la foibleffc & extrémité de mes en- 
nemis , du mécontentement de la Noblelîè , 
& de l’étabHffement de mon autorité , fit 
penfer à tous les Princes qu’il étoit temps de 
prendre quelques mefures : Et comme il y 
en a peu qui n’ayent des revenus' confidéra-' 
blés dans le Royaume de Naples , chacun 
commença à s’adreffer à moi pour en obte- 
nir la confervation , & de me donner de bel- 
les paroles & des fouhaits ; mais ncantmoins , 
point d’afîîftance. L’on recherchoit mon a- 
mitié, l’on me donnoit-quelques avis, &je 
reçus d’une perfoane puilfante & bien infor- 
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méc , celui de me défaire de Gennare par 
toutes fortes de moyens , puifqu’il me tra- 
hilTüit, & étoit feul capable de me faire tom- 
ber du haut degré de bonheur où la Fortune 
m’avüit élevé. Tous les principaux de Gè- 
nes ayant la plupart de leurs biens dans le Ro- 
yaume, recoururent à ma protedion , témoi- 
gnant s’intéreflèr beaucoup dans mes avan- 
■ , tages, & m’aflùrant que je ne pourrois rien 
prétendre de la République, que je ne fulîe 
en état de l’obtenir. Les principaux Sei- 
gneurs & Cardinaux de Rome, poufTei par 
le même intérêt, m’envoyoient tous les jours 
faire des proteftations & de fervice & d’ami- 
tié. Il n’y eut pas jufques au Prince Luâo- 
vijio, tout ïélé qu’il eut toûjours paru pour 
l’Efpagne , qui ne me recherchât , appréhen- 
** dant autrement la perte de fa Principauté de 
Venoze; ce <^i me faifoit juger qu’il recon- 
noiflüit mes affaires en bon état. Le Con- 
nétable Colomne me fit offrir , fi je voulois 
par quelque confifeation le dédommager du 
i bien qu’il avoit en Sicile, de venir metrou- 
' ver , quand je monterois à cheval , & faire 
auprès de moi la charge de Connétable du 
'Royaume. La République de Venife don- 
na ordre à fon Refident de me demander au- 
dience, que je lui donnai jufques à trois fois, 
& de me faire compliment fur l’heureux fuc- 
cès de mon entreprife , que je devois ache- 
. ver de poufler à bout , en me lailïant empor- 
ter à ma bonne fortune, &m’alfurerque fans 
l’embarras où la jettoit la guerre du Turc, 
elle m’affifteroit auflî bien d’argent qu’elle 
faifoit de vœux & de prières ; & me conju- 
“Tom. //. E roit. 
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roit, dès que je lèrois eu repos , ce qu’elîe 
elpéroit de voir bien-tôt, de lui permettre de 
lever des troupes dans le païs , pour s’en fer- 
vir dans leur nécelfité préfente , & garentir la 
Candie des progrès des Infidèles. 

Le Pape perfuadé que lesEfpagnols à l’ar- 
rivée de l’armée navale de France , feroient 
forcez de fe retirer ; & étant informe que les 
ordres en étoient venus , &, qu’ils dévoient 
aller attendre le fecours d’Efpagne dans Ga- 
yette, & dans les autres places maritimes; 
que même la réfolution qui en avoitéte pri- 
fe, avoit été déjà deux lois fur le point de 
s’exécuter : appréhenda que la France n’en 
profitât , & s’emparât du Royaume de Na- 
ples. Ce qui lui donnant une furieufe ja- 
loufie , fit qu’il tâcha de me flater , & d’ex- 
citer mon ambition , me repréfentant , que fi 
je voulois penfer à me mettre fur le Trône, 
où il ne me reftoit plus qu’un degré à mon- ^ 
ter , toute l’Italie m’y afîifteroit ; Qu’il feroit 
faire une ligue pour ma confervation , &pour 
fa liberté ; Et que pour me témoigner que 
m’aimant , comme il faifoit , il ne vouloit 
pas fe contenter de me donner des confeils 
& des fouhaits , fi je prenois cette glorieufe* 
penfée, il m’aflùroit de m’en donner l’inve- 
iliture, & m’offroit de me prêter trois cens 
mille écus. Je lui répondis , fan5 me laifièr 
tranfporter à la vanité , que je lui étois infi- 
niment redevable de fon afièâion; Que le ^ 
temps m’infpireroit ce que j’aurois à faire, 
quand les Efpagnols feroient chaflèz ;• mais 
que cependant , non feulement j’acceptois 
l’argent qu’il me faifoit la grâce de me pro- 
met- 
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, mettre , mais qu’en ayant un extrême befoiii, 
je le luppliois trcs-humblementde m’en afîi- 
Iter promptement , après quoi je raïTurois 
qu’il vc.roic bien-tôt achever le dcfîein que 
j’avois entrepris , «Sc fi fort avancé contre l’o- 
pinion de tout le monde. Il me reconfirma < 
les offres , mais l’argent fe fit attendre fans 
venir , & il me manda feulement de me fo»- 
venir de tout ce qu’il m’avoit dit avant que 
de partir , m’avertiffant de me défier de tout 
le monde , fur tout de craindre également , 
& la France, & l’Efpagne; & de veiller foi- 
gneufement à ma Icureté. Toutes chofes 
fortifièrent mes efpérances , & me firent j u- 
ger que j’étois plus près du port que je ne 
croyois , puifque tout le monde étoit fi per- 
fuadé de ma bonne fortune , & du malheur 
des ennemis. Quoi que j’eufle des lumières 
fuffifantes qui commençoient à me flatter d’un 
heureux fuccès; je crus que des perfonnesfi 
éclairées , & fi bien informées , comme font 
tous les Princes d’Italie , ne failbient point à 
mon égard, des démarchés pareilles, à moins 
que de voir de dehors , ce que l’embarras où 
j’étois, m’cmpêchoit de reconnoître fi clai- 
rement. Ainîi je crus qu’il faloit obferver 
ma conduite avec plus de foin , & veiller de 
plus près à mes aélions, & à celles de tous 
les gens qui m’étoient fulpeâs, fans négli- 
ger les moindres' chofes , puifque lesEfpa- 
gnols fi près de leur perte n’oublieroient rien 
à tenter , pour procurer la mienne par toute 
forte de voyes. 

JL’hiquiétude que je devois avoir avec raf- 
fon , des pratiques de Gemare me fit refou- 

E 2 dre 
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dre à m’en défaire à la première occafion , & 
me fcrvir de celle qui fe préfenteroic , pour 
m’affiirer du Tourjon des Carmes. Et com- 
me il droit à craindre que les Efpaguols ne 
pullènt à force d’argent , fe rendre maîtres 
de quelquun de nos portes , qui étoient de- 
puis cinq mois , gardez par les mêmes per- 
fonnes, ce qui leur donnoit moyen de con- 
floître certainement celles qu’ils dévoient s’ef- 
forcer de gagner : Je repréfentai au Peuple 
la lartîtude qu’il devoir avoir d’être depuis 
tant de temps les armes à la main ; Qu’il é- 
étoit jurte de les laiflèr reporter , refervant 
leur courage & leur fidélité pour des entre- 
prifes importantes , fans les entretaiir dans 
’une continuelle fatigue. Ma propofition fut 
reçue avec unapplaudiflèment incroyable. Il 
réiblut de remettre entre mes mains lagarde 
de la ville, de fe fier à moi de leur'feureté , 
& me prellérent de faire une levée telle que 
je le jugerois à propos , & d’en choifir les 
Officiers, & qu’ils me fourniroient les armes 
pour les rtoldats que j’enrollerois. J’avois 
déjà un fonds i certain pour la fubfiltance, 
& il ne manquoit que l’argent pour en faire 
la levée , qui ne pouvoir pas être une grande 
fomme; J’avois vingt mille écus à Rome, que 
je me réfolus d’envoyer quérir , par Àugujiiit 
de Liéto^ Capitaine de mes gardes, à qui je 
fis donner huit ou dix Felouques bien armées. 
Il fe prépara à partir, mais le mauvais temps 
fut caufc que ce ne pût être que le dixiéme 
de Mars. Il avoir profité de beaucoup de 
harde^, qu’il voulut emporter avec lui , 
comme tableaux , meubles , argenterie , & 

au- 
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autres chofes de prix qu’il avoir amaffées , 
ou qu’on lui avoir • données ; & comme les 
gens de peu fe laifTent d’ordinaire emporter 
à la vanité, il voulut mener avec lui beau- 
coup de fuite -& d’équipage , & même une 
partie de ma Mufique ; & au lieu de revenir 
prompterrleiit , il s’amufa à fe divertir quel- 
que temps dans Rome, & y faire éclater & 
ik magnificence , & fa grandeur ; ce qui cau- 
fa ma perte , puifque fi j’euffe reçû promp- 
tement mon argent , ma levée étant ache- 
vée , j’aurois tous les foirs changé les gar- 
des de tous les polies , & fait tirer au lort , 
afin que par ce moyen les Efpagnols n’eullcnt 
pû prendre de mefures certaines, ne pouvant 
juger avec qui ils auroient eu à traitter. Je 
ne manquois pas de bons Officiers & expéri- 
mentez, puifqu’outre quantité de François 
qui me venoient joindre à tous momens, 
toutes le troupes Napolitaines que les cnne- • 
mis avoient en Flandres , Catalogne & Mi- 
laH, fe débandoient pour me venir trouver; 
ils arrivoient tous les jours en grandes ban- 
des, & fi je ne me fullé pas perdu fi-tôt , il 
n’en fût pas demeuré dans un mois un feul 
dans leurs armées. • 

Ce fut alors que la France perdit la plus^ 
belle occafion du monde. Car pour peu de* 
fecours qu’elle m’eût donné , l’afibiblifièment, 
dés troupes de Milan leur en rendoit la con- 
quête aifée, pendant quej’ôtois au Roid’EP 
pagne la Couronne de Naples, qui feulepar 
Ibn argent, fon fecours, fes hommes, &fe> 
forces de mer, foûtient la guerrre de Cata- 
logne & d’Italie , & la plus grande partie c e. 

E 3 la 
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la dépenfe qui le fait en Flandres , comme- 
celle des Amballàdes de Rome , d’Allema- 
gue, de Venile & de Gènes, 

Le neuüéme de Mars, Augujlin de Li/to: 
s’étant rendu à Poliiippe pour s’embarquer 
avec mes dépêches, y d' Andrea <\\xinc 
cherchoit qu’un prétexte de faire Ibûlcver le 
Peuple contre moi , appuyé de Gennare^ & 
de l’Elû du Peuple , ctut en avoir trouvé le 
plus fpécieux du monde, publiant que je me 
voulois retirer, après avoir pillé toute la vil*- 
le , & que j’envoyois devant à Rome par les 
Felouques prêtes à partir -, tout ce qu’il y avoit 
de plus précieux, de meilleur & de plus ra-: 
rc. Le foir Angujlim Mollo m’amena tur les: 
dix heures Ignatio Spagnuollo Capitaine de la 
Eionnoye , pour me donner avis de l’ordre: 
que VincenTM d'Andrea lui avoit donné de le 
tenir prêt avec fa Compagnie, compofée de 
. trois cens Ouvriers qui y étoient employez y 
pour venir le lendemain m’égorger dans mon 
Palais , dequoi la réfolution avoit été prife ; 
mais il m’alTura en même temps , de fa fi- 
délité , & qu’il tiendroit tous fes gens fous 
les armes pour marcher où je lui comman- 
derais- 

Le dixiéme au matin, je fus entendre la 
MelTe aux Carmes & viliter toute la ville, 
pour voir tout ce qui fe ménageoit,. Je vis 
bien quelque altération dans les cfprits , fur 
l’apprehenlion que l’on avoit donnée a toute 
la ville du deffein que j’avois de me retirer , 
& l’abandonner, après l’avoir fait faccager, 
& donné les ordres néceflaires pour en em-. 
porter le butin. Je détrompai beaucoup de 
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gens de cette fàuflè opinion , & mandai à Ah- 
gujitfî de Liéio de ne pas fe mettre à la voile 
que je ne lui eulïè envoyé une dépêche d’im- 
portance que j’allois faire , & à quoi je me 
mis à travailler aulfi-tct que je fus forti de 
table. Dutant quej’écrivois, HieronimoFa- 
brani mon Secrétaire, s’en vint tout edfayé 
me donner avis que toute la ville étoitfoûle- 
vée, & qu’il y avoit déjà plus de quatre mil- 
le hommes dans le Marché fous les armes, 
qui ne parloieiir que de me ve.uir couper la 
tête dans mon Palais. Il faillit à fedefefpé- 
rer, de voir qu’au Heu de m’émouvoir de cet 
avis, je ne faifois qu’en rire, & le traittoisde 
bagatelle. Une autre perfonne vintaulïi-tôt- 
me le confirmer, avec pour le moins autant 
d’inquiétude, & d’appréhen lion que lui.. Je 
commandai pour lors qu’on me fît amener 
des chevaux, & envoyant quérir le Chevalier 
de , je lui donnai ordre de s’en aller 

dans le Marché , voir ce qui s’y pafïbit , & 
obferver foigneufement les vifages & les ac- 
tions de tout le monde , remarquer quels 
Chefs paroilibient à la tête de tous ces révol- 
tez, & quelle parole il leur auroit oüi tenir. 

Je me fis apporter des bottes ; mais mes va- 
lets étoient tellement éperdus , qu’ils ne fa- 
voient ce qu’ils faifoiént, & cherchoient par 
tout les hardes dont j’avoisbefoin, qu’ils te- 
noieiit entre les mains. A peine avois-je a- 
chevé de me botter, que le Chevalier àcïour- 
bin vint me rapporter , qu’il avoit trouvé 
cinq ou fix mille hommes fous les armes dans 
le Marché , Gennare & VtneeuX/j d'Andrea à 
leur tête; que tout le monde y ctoit fort é- - 
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mû, & que l’on crioit continuellement, F/- 
ve Dieu^ y le Peuple. Je me réjoüis de 
cette nouvelle , jugeant bien , puifque dans 
leurs cris , le nom d’Efpagne n’étoit pas mê- 
lé', que ce n’étoit qu’une fédition , que ma 
prélcnce calmeroit au$i-tôt. Il meprefla de 
delcendre promptement & de monter à che- 
val, pour être en état de me faire vpir, &de 
me défendre. 

A l’arrivée de ces mutinei j’entendis en 
même temps un grand bruit devant mon Pa- 
lais , & me mettant à la fenêtre pour voir 
ce que c’étoit , j’apperçûs tout It Peuple qui 
n’avoit point d’armes, qui s’eniuyoitde peur» 
voyant venir tant de gens armez droit à mon 
Palais ; Je leur fis figne du chapeau de s’ar- 
rêter , leur criant que ce n’étoit rien qu’un 
petit defordre auquel j’allois remédier à l’heu- 
re même. Je défeendis aufli-tôt , & mon- 
tant fur un grand Courfier halefant qu’on m’a- 
voit amené, je pris douze ou quinze mouf- 
quetaires des plus adroits de lagarde, qui ce 
jour-là étoient du Régiment de Diego Perésy 
il fe mit à la tête, & je leur commandai de 
fe tenir devant mon cheval , pour faire ce 
que je leur ordonnerois. J’envoyai en mê- 
me temps à tous nos poftes , pour veiller à 
leur fûreté , & faire qu’on s’y tint fur fes gar- 
des , de peur que les Ennemis ne fe préva- 
lufient du defordre qu’apparamment il de- 
voir y avoir dans la ville : Après quoi je me 
mis à marcher; & à peine avois-je fait. deux 
cens pas, que je rencontrai proche de la Por- 
te Capoüanne , vis-à-vis d’une Chapelle nom- 
mée Sainte Catherine , Vinçeni,o Andrea l’é- 
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pée à la main , monté fur une haquenée Ifa- 
bcIJe'à crins blancs , que l^olito Pafiena a- 
voit donnée à Gemare^ & lui en même pos- 
ture fur un courlier noir à la tête des fcdi- 
tieux , criant continuellement Vive Dieu & 
le Peuple. Dès qu’ils furent à trente pas de 
moi , JC fis taire une décharge fur eux , re- 
commandant bien à mes moufquetaircs de 
tirer droit ; dequoi ils s’acquittèrent li mal , 
qu’il n’y eût perlbiinc ni de tué ni de blelfé. A- 
lors VtncetiZud' AndrJa^ài Gennare cherchèrent 
leur falut dans leur fuite. Ce dernier re- 
gagna le Tourjon des Carmes,- où il le ren- 
ferma , tellement épouvanté qu’il n’olapa- 
•roîtrede tout le jour, ni ne voulut y laif- 
fer entrer perfonne ; l’autre regagna per la • 
vîtelîè de fon cheval le Marché , pour de-là 
prendre une retraitte aflùrée. Je m’avançai . 
auffi-tôt vers tout ce peuple mutiné ; & leur 
demandant qui leur avoir fait prendre les ar- 
mes, & pour quel fujet , ils me dirent que 
l’on leur avoir voulu <perfuader, que je fon- 
geois à me retirer, & les abandonner à la fu- 
reur des Efpagnols , après avoir pillé & fait 
emporter tout ce qu’il y avoir de plus riche, 
& de plus précieux dans la ville. Je leur re- 
partis que depuis le temps que j’étois parmi . 
eux ; ils avoient pû remarquer que mon foible 
n’étoitpas l’avarice,&que l’on n’auroit jamais 
lieu de m’en aceufer ; Mais que s’ils m’en 
croyoient coupable, & ajoûtoient légèrement 
foi aux traîtres qui me vouloient décrier au- 
près d’eux pour les ruiner plus facilement 
& s’ils n’étoient pas fatistaits de ma conduite 
& de mes fcrvices , qu’il faloit me le témoi- 
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gner , fans venir tumultuairemeiit pour m’é- 
gorger, & qu’ayant des Felouques toutes prê- 
tes à la pointe de Pofilippe, & le vent favo- 
rable, pour m’en retourner , fi j’étois allez 
malheureux pour leur déplaire , je m’irois 
embarquer à l’heure même; Mais qu’ils ver- 
roient après , fi Gennare , & ymeenzo d'An^ 
drea^ qui avoieut eû allez de pouvoir fur eux 
pour leur faire prendre les armes contre moi,, 
leur feroient & plus utiles , & plus fidèles 
& s’ils, pourroient les garantir de la vengean- 
ce , & de la cruauté des Efpagnols , empê- , 
cher, les faccagemens., &ies incendies de leur 
ville , affiner l’honneur de leurs femmes , con-' 
ferver leurs biens , & leur vie , auffi-bien que., 
celle de leurs enfans, ce que j’avois faitjuf- 
ques-ici , & leur procurer la liberté & le re- 
pos ,, comme je leur promettois , pourvem 
qu’ils euÜ'ent à l’avenir plus de teudrefiè, & 
d’amitié pour moi ^ plus de rcconnoif^ançe: 
de mes fervices , & moins de créance a des. 
traîtres , qui me vouloicnt faire périr, pour 
les remettre fous la tyrannie des Efpag-- 
aols., 

T^ous ces révoltez furent attendris par mom 
difepurs , & fc récrièrent qu’ils ne méritoient 
pasU’amour que. j’avois pour eux ; Qu’ils ^ 
voüloient tous mourir pour moi, .& qu’il fa~ 
loit traîner pas les rués , & pendre par les 
pieds , tous ceux qui ne m’aimeroient pas ,, 
tm qui refuferoient de in’obeïr„. Suivez moi- 
donc mes enfans , leur dis-je , venez avec.- 
moi appaifer le deibrdre de la ville; je veux, 
établir le repos, & employer ce qui me relie de . 
vie pourv.ous tircràjamaisde.l’opprefîion. Je; 
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continuai mon chemin vers le Marché , fui- 
vi de tout ce monde qui me donnoit mille be- 
nédiâions , & ne crioit plus que Vive Dieu 
y jon Àltclje , fans plus parler du Peuple, 
pour faire voir qu’il étoit pcrfuadé que mon 
interet & le lien , étoicnt la même chofe. 
En arrivant dans le Marché , je tins à peu- 
près, à tous ceux que j’y rencontrai, le me- 
me difcours que je venois de tenir aux au- 
tres, qui fut luivi des mêmes démonftrations 
derefpeâ:, & d’amitié. 0 »offrio Pagano^ un. 
des plus affeddonnez à Gennare , & de ceux 
aulîl qui m’étoient les plus fufpeâs , fe trou- 
va envelopé avec fa Compagnie, & me fut 
amené en lui tenant toujours vingt pointes 
d’épées dans l’eftomac , ou dans les reins ; 
l’on fit aulîl mettre les armes bas à toute fa 
Compagnie ; & après lui avoir fait une lè- 
vére reprimende , de les lui avoir fait pren- 
dre , fans mon- ordre , & d’avoir été un de- 
ceux qui marchoient a la tête des gens pour 
venir attenter à ma vie , m’ayant donné des- 
marques de fon repentir, ou pour mieux di- 
re de fa peur , je lui pardonnai , en lui or- 
donnant de fe retirer à fon quartier , & de 
tenir la main que toutes chofes y fuflentpai- 
fibles. 

En fortant du Marché , je vis venir tout 
le long d’une rue une grande affluence de 
peuple, & trouvai que c’étoit l’Elû du Peu- 
ple, qui ayant ramaifé tout ce qu’il avoîtpa 
•de gens , s’en venoit joi ncne Gennare , & Vin- 
cenzo (V Andréa. Il fe laifoit porter dans une 
chaife découverte , l’épée à la main , & au ' 
lieu d’appaii'cr le tumulte , il tâchoit par fes 
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difcours , d’émouvoir une nouvelle fédition . 
II demeura tout interdit à mon abord , & fa 
furprife augmenta davantage, quand il vid 
que ceux qui l’accompagnoient s’étoient re-^ 
joints à ceux de ma fuite, &necrioientplus 
que com’me les autres , l'ive Dieu ^ fon Al- 
tejj'e. Tout le Peuple me regardoit, & fai- 
fant figue de la main , me demandoit la per- 
mifllon de lui couper la tête , & de le trainer 
par les rués. Je fis figne que je ne le vou- 
lois pas, & le voyant un peu remis, je lui 
dehiandai ce qu’il prétendoit, & où il alloit. 
Il me répondit qu’ayant appris qu’il y avoir 
du foûlevement dans la ville , il s’en venoit 
me chercher pour recevoir mes ordres, & 
favoir ce qu’il auioit à faire. Je lui ordon- 
nai d’aller faire mettre bas les armes à tous 
les habitans, faire aüémblcr le Corps de Vil- 
le dans Saint Augullin , pour de-là me ve- 
nir trouver chez moi, & lavoir ce que je leur 
Vüudrois commander dans cette prélénte con- 
jondlure. FmccKZod'AKdréa rencontra \cCht~ 
valier de Fourbin, qui l’ayant abordé lui de- 
manda qui vive , lui tenant le piftolct dans 
l’dtpmac, il lui, répondit Dieu & le Peuple, 
& comme l’on diibit ordinairement de même, 
il n’ofa lui lafeher Ion coup , mais voulut 
feulement me l’amener ; ce que l’autre ap- 
préhendant, fe fiuva devant lui de vîteflè de 
cheval.. Mon malheur voulut, que faute de 
m’être expliqué fur ce fujet avec le Cheva- 
lier de ïourbm^ d#cra;güant quejenelcblâ-, 
malïé, s’il eût fait quelque violence fans mon 
» commandement , il manqua à me déiaire de 
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l’homme de Naples le plus dangereux , & dont 
la perre m’eût été la plus nécdlaire. 

Je fis enluite tout le tour de la ville, que 
ma préfence & mes dil'coÿrs mirent en repos;. 
& repalïânt à Porto , l’on me vint donner 
avis que l’on fe retraiichoit à la Pjétra del 
Pefcé , quartier d’ÜKoffrio Pa^ano. J’envo- 
yai deux Jeunes hommes , nommez les Ri- 
gués ^ qui y étoient fort accréditez, dire de 
ma part au Capitaine, que li à mon pallàge 
je ne trouvois les retranchemens abbatus , ou 
fi j’y voyois la moindre émotion du monde 
dans les efprits, je le ferois pendre par ua 
pied.' il obéît ponéluellement à mes ordres , 
avec des marques d’un reipeél, & d’une foû- 
miffion toute entière ; Et laiflant toutes cho- 
ies tranquilles dans la ville, je me retirai à 
mon Palais, pour y attendre l’Elû du Peu- 
ple, avec les Capitaines des Ottines,quej’a- 
vois commandez de s’y rendre, pour lavoir 
de moi ce qu’ils avoient à faire fur un fujet 
fi dangereux , & fi délicat. 

Ce grand tumulte fe pafiTa comme un feu 
de paille; Et comme il avoit commencé fans 
raifon , il finit aulTi fans efiûfion de fang , 
quoi que félon toutes les apparences, les luî- 
tes en dufiènt être & fâcheufes , & fanglan- 
tes. L’Eiû du Peuplem’étant venu trouver, 
fiiivi de tous les Capitaines des üttines , & 
Corps de Ville, je lui fis des plaintes du pro- 
cédé qu’il avoit tenu , & d’avoir travaillé 
plutôt à émouvoir le Peuple qu’à l’appaifer , 
& lui dis que quand il arriveroit de pareilles 
rumeurs , il faloit venir lavoir de çioi de quel- 
le façon l’on s’y devoit gouverner & recevoir 
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mes ordres: Que la chofe s’étant fi bienpa'P 
fée , je voulois encore une fois donner des 
preuves de ma clemence Mais que ce fe-" 
roit pour la dernière , puifqu’à la première 
fedition qui arriveroit, j’en. ferois faire des 
châtimens exemplaires.. Il me pria, après 
m’avoir mille fois demandé pardon, de l’ac- 
corder à Vincenz>o d'Andréa, ce que je fis à 
la priere des Capitaines des Ottines , & fûre- 
té pour venir reconnoître fa faute , & fe jet- 
ter à mes pieds. Il arriva un moment après, 

& fe mettant à genoux devant moi , il vou- 
lut fe jultifier, & me faire des exeufes; me 
protelta qu’aprés la grâce que je lui faifoisde 
la vie, reconnoiüant que fon crime devoir, 
lui attirer les plus fevéres punitions, ilferoit 
à l’avenir plus fidéie & plus fournis qu’hom- 
me du monde- Je lui dis qu’il devoit bien 
remercier le Corps de Ville, d’avoir inter- 
cédé pour lui , & que je le confiderois trop ,, 
pour lui pouvoir rien refufer; Que l’atten- 
tat qu’il avoit voulu faire à ma vie, méritoit 
ks plus cruels fupplices; qu’il prit garde de 
près à fa conduite, puisqu’il ne pouvoitplus 
déformais faire de fautes légères, après tant 
de rechutes , & qu’il fe relibuvînt combien 
de marques il avoit reçû de ma bonté , & a- 
vec quelle ingratitude il les avoit reconnues, ■ 

& quelle avoir été l’opiniâtreté de fa malice;. 
Que je l’obferverois de près, fachant &tous 
fes fentimens, & toutes fes intrigues ,& que 
j’aurois fi bien l’œil fur lui, qu’à la moindre 
faulfe démarche , il le trouveroit puni com- 
me un perturbateur du repos public , un traî- 
tre à fa Patrie , & un correfpondant de fes. 

. Tyrans.. 
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Tyrans. Enluite me mettant à le railler, je 
lui conleiliai de ne prendre jamais les armes, 
qu’il tenoit fon épée de li mauvail'e grâce, 
qu’il ne fe devoir. plus faire voir en cette pof- 
ture ridicule , & -le contenter de- la plume, 
dont il fe fervoit mieux, .& qui lui étoit plus 
féante entre les nqains.. 

J’envoyai commander à Gennare de me- 
venir trouver fur ma parole , & qu’il fe ren- 
dit promptement chez moi , durant que j’é- 
tois en humeur de pardonner. Il fc réfolut 
de m’obeïr , mais dans la crainte d’étre dé- 
chiré par le Peuple en chemin, il m’envoya 
demander de mes gardes pour l’efeorter, qui 
né lui furent pas inutiles ; les femmes lui ’ 
criant mille injures , & le menu Peuple fe 
voulant à tous momens jetter fur lui. En ar- 
rivant il fe mit à genoux devant moi , &s’en 
vint me baifer les pieds’, pleurant à chaudes 
larmes, & tremblant , étant naturellement- 
fort peureux. Je le tins alfez loiig temps em 
cet état , ne pouvant me parler , & ne faifant 
que me conjurer par Notre-Dame des Car- 
mes, & Saint Gennare de lui donner la vie,. 
m’embrafiànt les genoux de toute fa force.. 
Je le fis relever , eu l’afllirantque j’avois ou- 
blié tous fes crimes, '& qu’il n’avoit plus rie» 
à craindre, pourveu qu’à l’avenir il tût plus, 
fege & plus fidèle. Je lui reprochai que fans 
mon arrivée à Naples -il ne pouvoir nier que 
l’on ne le deût faire mourir le lendemain ; Que 
e’étoit la troifiéme fédition que je lui pardon- 
iiois ; Qu’il ayoit fouvent attenté fur ma vie, 
& que je favois à quelle intention il m’étoit 
venu chercher chçn, Gaj'^ardde Que 
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je n’ignorois pas fes correlpondances avec 
les ennemis, dont je pourrois lui diretoutes'" 
les particularitez ; .Que j’étois informé de les 
négociations avec la France pour me perdre , 

& qui avoient empêché- que je ( n’en. reçuÛè* 
des aflîftances, & le Peuple du fecours ; Et. 
qu’il jugeât lui-même, ce qœ pouvoient mé- 
riter toutes lés ingratitudes pour moi , & fa 
perfidie pour fon pais.. Il ne merépondic que 
par des larmes, & fe rejettant à genoux , nie 
crioit incellamment milèricorde. je lui dis, 
à la conlidérarion du Corps de Ville, je'vous. 
l’accorde ; Mais fâchez que c’eft pour la der- 
nière fois , & je, veux pour mafeureté', met- 
*tre garnifon dans le Tourjon des Carmes; 
Je ne vous en ollerai pas neantmoins le com- 
mandement ; Vous y demeurerez avec les 
fix-vingts hommes que vous y tenez , pour 
vôtre léuretc, vôtre garde; &j’y ferai en- 
trer tous les füirs une des Compagnies du. 
Peuple, qui fe relèvera tour à tour Et de 
cette façon je n’aurai plus^ d’inquiétude que 
les ennemis y puillènt rien ménager; Vous 
en ferez toujours le maître , tant que vous 
ferez fidèle , & fi vous celiez de l’être, je 
tiendrai , & vôtre place , & vôtre perfonne 
entre mes mains : Et à mêrpe temps , je com- 
mandai M'itheo d'Amore de s’y rendre , avec 
fa Compagnie, &,à Gemare d’envoyer l’or- 
dre de l’y recevoir , & jufques à tant que 
j’eulfe été obéi , je le retins pour feureté au- 
près de moi. Ainfi je profiitai de cette fédi- 
tion d’avoir augmenté mon crédit , & de 
m’être afluré du polie le plus important de, 
la ville. Matheo me donnant avis que 
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fes gens avoient été reçus , je congédiai le 
Corps de Ville , & Gcnnare.^ qui depuis ne 
vint plus chez moi , m’alléguant pour excu- • 
fe qu’il n’y avoit plus de feureté pour lui 
dans la ville, le Peuple ayant conçu depuis 
cette dernière émeute une fi grande haine 
pour lui qu’il ne pouvoit plus ni le voir, ni 
oüir nommer fon nom qu’avec horreur. Je 
dépêchai toute la nuit à Augujlin de Liéto , 
afin qu’il fît le plus de diligence qu’il pour- 
roit , pour m’apporter de l’argent , après quoi 
mes afiàires dévoient être aliurées , & mon 
entreprife bien-tôt finie ; & pour donner la 
nouvelle à Rome du bon fuccès de cette heu- 
reufe journée. 

Cependant l’Auditeur général étant revenu 
d’Averfe me rapporter les informations qu’il y 
avoit faites, je fis achever le procès duMe- 
ftre de Camp Antonio de Caîco , & du Capi- 
taine de cavalerie Andrea Rama , qui fe trou- 
vans convaincus d’avoir voulu débaucher mes 
troupes , & les mener aux ennemis furent 
condamnez à mort ; & voulant s’en racheter 
pour vingt mille écus, quoi que j’en eufle 
grand belbin, je crus qu’un exemple m’étoit 
encore plus nécefifaire. Marco Fijano me de- 
manda fon renvoi , d’autant qu’il étoit ton- 
furé, devant la Juftice Eçcleliaflique , que 
je lui refufai , difant que je ne reconnoif- 
fois pas pour un homme d’Eglife , un Offi- 
cier qui étoit aâuellement les armes à la 
main, à la tête des troupes. Le douzième 
de Mars, l’exécution s’en fit publiquement 
au milieu du Marché, avec un applaudiflèment 
général , & leurs biens étant confifquez , 
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fis d’inutiles diligences , pour rechercher l’ar- 
gent qu’ils m’avoient offert , qui fe trouva fi 
bien caché, que je n’en pus avoir de nouvel- 
les , & n’en profitai que d’une haquenée por- 
celaine fort belle, & fort bonne, que je don- 
nai au Chevalier de Fourhi» , qui fut tuée 
fous moi le jour que je fus pris prifonnier. 

Les Efpagnols étant réduits à la dernière 
extrémité, & n’ayans pas à peine des vivres 
pour leurs troupes , & pour leurs garnifons 
des Châteaux , fe voulant décharger de la 
nourriture des gens inutiles , permirent à tout 
le Peuple de leur côté , de fe retirer vers le 
nôtre , & nous en vîmes en deux jours de 
temps , arriver une fi grande quantité , qu’il 
fut aifé de s’appercevoir de leurs penfées. Il 
eût été à propos de ne pas recevoir tant de 
gens , & dé les lailfer chargez de leur nour- 
riture : mais après deux jours de refus , com- 
me nous n’étions pas fi preflèz qu’eux de vi- 
vres, j’eus pitié de voir périr de faim un fi 
grand nombre de perfonnes , & touché de 
compafijon , j.e reçus à la priere de leurs pa- 
reils & amis , tous ceux qui fe voulurent ré- 
tirer auprès de nous , puifque c’étoient des 
gens du pais , pour qui ils avoient pris tant de 
haine, qu’ils eufiènt bien voulu en exterminer 
jufqucs au dernier. Jenefongeois qu’à pouf- 
fer le temps avec l’épaule , voyant mes atfai- 
res fi bien difpofées, que j’étois alfuré , avec 
un peu de patience , de les voir heureufe- 
ment terminer. Je m’appliquai feulement à 
Élire amaüër des bleds pour pouvoir remet- 
tre Naples dans l’abondance ; & envoyant 
l’ordre à ceux qui commandoient pour moi, 
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d’amaffer tout ce qui s’en pourroit afïèmblcr, 
avec promefle de le faire payer aux proprie- 
taires, l’on mit enfemble en Pouüle , cent 
cinquante mille char^s de bled , & quatre- 
vingts mille dans la Baliiicate , dont le prix 
fut arrêté à aiTeï bon compte : Et comme il 
ne me pouvoit venir commodément à caulè 
de la ville d’Ariane qui en empêchoit le che- , 
min, je m’appliquai à rechercher les moyens 
de m’en rendre le maître ; ce qui me fut fa- 
cile, par une négociation que j’eus avec le 
Marquis de Buomibergo , quifà mon grand 
regret eut pour lui une fuite malheureufe. Il 
m’envoya un Religieux , pour m’aüurer de 
fes fervices , & me propofer de l’envoyer af* 
fiéger, afin que me la tàifant remettre entre 
les mains , il demeurât prifonnier de guerre, 
& que m’étant conduit , & le laiflànt aller 
enfuite fur la parole qu’il me donneroît dq. 
tfe plus porter les armes contre moi, il pût, 
fans foupçon fe tranfporter en Calabre , y 
faire déclarer fes parens & amis , & s’empa- 
rer de la plûpart des places fortes de cette 
Province, où il av oit beaucoup de crédit, é- 
tant fiche , & de la noble & ancienne Mai- 
fon de Spifielli. Je laiffe à^uger de la joye que 
je reçus de cette agréable nouvelle. J’y fis en 
même temps marcher fix mille hommes,mille 
de la Cave , commandes par Di/go Sorre»ti~ 
que j’avois fait Meftre de Camp après 
l’attaque des polies , où il avoit fi bien fait 
fon devoir, autant de Nochére fous leurs 
Chefs ordinaires , & le relie de_ Saint Seve- 
rin , & des troupes de Paul de "Naples^ qui 
obéirent depuis fa mort ï 'Horatio Pajfailo, & 
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Diego Vaÿallo fon onde, & fis Général de ce 
Corps , le Sieur de Villepreux à préfent' 
Major de Bourdeaux , à qui je confiai tout 
mon dellèin. Ariane étant invelli , les Habi- 
tans prirent les armes en ma faveur, & tuant 
à la porte, l’Auditeur Car/o iR«j/o qui la vou- 
loir défendre , Vetterofoy Secrétaire du 
Duc de Salje Préfident de la Province de 
Monte-Fufeolo, qui s’écoit jetté dedans, a- 
près avoir abandonné Monte-Fufeolo , quand 
Pie'tro Crejeentio s’en étoit emparé. Après la 
mort de ces <^ux hommes , la ville d’^ia- 
ne fe rendit,' fans avoir été pillée. Le*Duc 
àQ Salje ^ & fes deux enfans , le Marquis de 
Duonalbergo ^ & fon fils Dom Carlo Spwelli ^ 
Dom Lutgi Cavaftiglia , & fon irére, fe re- 
tirèrent dans le château qu’ils rendirent à com- 
pofition , la vie fauve ; à condition de m’être 
conduits prifonniers. Mars tous nos gens de 
guerre s’étant cnyvrez pour fe réjouir d’u» 
fi bon fuccès, ceux de Saint Severin accoû-, 
tumeï à toutes fortes de méchancetés , de 
defordres & de cruautés , par l’exemple de 
Paul de Naples , s’en allèrent prendre ces 
Meffieurs, & les traînant au milieu de lapla- 
ce , quelque efibrt ^que put faire le Sieur de 
Villepreux pour remédier à ce defordre , que 
ces canailles defumérent & lièrent , ils tuè- 
rent de fang froid entre deux Capucins , qu’il 
avoir demandes pour fe confelTer, le Duc de 
Salfe^ de trois arquebufades , & lui coupè- 
rent la tête , comme ils firent enfuite au Bo- 
mto , & au Marquis de Buonalbergo le meil- 
leur de mes amis , & dont j’attendois de grands 
& confidérables fervices ; & à peine les deux 
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Cavanigles , les eufans du Duc de Salfe.^ 
âgez de quinze ou feize ans , & Dom Car- 
lo Sfinellt , qui n’en avoit que quatorze , 
purent échaper de la fureur de ces Barba- 
res : qui après cette horrible aâion , vin- 
rent fejetter aux pieds du Ç\tm ditVillepreux.^ 

& lui demander pardon de la violence qu’ils 
lui avoienf faite , lui proteftant de lui o- 
bcïr déformais , ne s’étant portez à l’outra- 
ger , que de peur qu’il les empêchât de faire 
ce maiîàcre qu’ils avoienr rcfolu ; après quoi, 
il les congédia, ne refervant que ce qui lui 
étoit nécelTaire deigarnifon,pour la défenfe 
d’Ariane, dont je lui avois donné le Gouver- 
nement , choifiüant les meilleurs foldats , & 
.les plus fages. L’on peut juger de la douleur 
que je reçus de cette étrange nouvelle, qui 
fut caufe que je ne pus relient ir la joye d’une 
li importante conquête , qui me tiroit tout-à 
fait de la néceflité , m’alTurant des vivres en 
li grande abondance, que je ne pouvoisplus 
en manquer , ayant le chemin libre pour en 
faire venir fans efeorte , pour plus de deux 
ans. 

A deux jours de là , les prifonniers me fu- 
rent amenez , Içs deux Cavamgles liez , & 
les autres libres, pour être desenfans. Je fis 
à même temps mettre en liberté les Cavani- 
gles , à condition de ne plus porter les armes 
contre moU Je renvoyai les enfans du Duc 
de Salfe chez leurs parens , après leur avoir 
témoigné la douleur que j’avois rellèutie de 
la mort de leur père , & leur avoir fitit cent 
carelïès , & j>romis d’adoucir par mes grâ- 
ces , la perte qu’ils avoient faite , & qu’ils 
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xcü'cntoient fi vivement. Pour Dom Carh 
Sputellt , je l’embniüai chéicmeut , donnai 
des larmes au malheur de ion père, lui pro- 
mis de lui en fervir à l’avenir , oc de recon- 
noîtrc en fa perfonne, les obligations que je 
lui avois , & le retins chez moi juiques à tant 
que j’euüé des nouvelles de fesparens, auf- 
quels je. témoignai par des lettres , la part 
que je prcnois à leur affliction , dont j’étois 
auffi fenfiblement touché qu’ils le pouvoient 
être. Ce pauvre entant , fort Ipirituel & fort 
bien fait , reçût avec tant de reconnoififance 
tous les témoignages de mondéplaifir, &de 
mon amitié, qu’il me promit de n’en jamais 
perdre la mémoire, & d’être toute fa vie at- 
taché inféparablement à mes intérêts.. Au 
bout de quelques jours je le remis entre les 
mains de îa grand’ mère la Princelfe de Sam 
Georges , qui me l’envoya redemander : Et 
j’avoue qu’une des chofes que j’ai relTentida- 
vantagc dans ma prifon , fut de n’avoii? pas 
eu le temps de châtier les auteurs d’une fi hor- 
rible cruauté , dont je ne me confolerai de 
toute ma vie. 

Les Bandits de tout le Royaume, mefai- 
fant tous les jours de nouveaux embarras , 
& de femblables actions; je réfolus de pren- 
dre mon temps pour me défaire de tous les 
Chefs , qui par leurs violences & faccage- 
mens, rendoient inutiles tousl^^oinsqucje 
prenois d’attirer à moi toute la Nobleflé , & 
dès que quelqu’un me paroilïbit aftèélionné , 
ils tâchoient de le dégoûter par de mauvais 
traittcmens. , Polito Pajîena étoit le premier 
à faire de pareilles chofes, nefouhaittantpas 
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que les affaires du Roiaume fe pacifialîcnt, 
jugeant bien qu’il ne pourroit plus voler im- 
punément , ni confervcr l’autorité qu’il avoit 
à Salcrne , & dans toute la Principauté Ci- 
tra , où il rcgnoit fouveraincment. J’avois 
donné des fauvcgardcs au Duc de la Rocqne 
pour quelques-unes de lés terres , que ne re- 
fpeâant pas, il envoya piller comme par dé- 
pit de ce qu’il avoit cû recours à moi. Je lui 
en écrivis une lettre fort feche, à laquelle il 
me fit réponfe par un Prêtre , auquel je de- 
mandai fi j’avois été obeï : il me répondit 
que non, & me voulut faire descxculés; je 
ne les écoutai pas, & déchirai la lettre qu’il 
m’apportoit fans la lire , & lui dis en colère , 
Je ne veux pas de répliqués à mes ordres, 
j’entends qu’ils foient exécutez ponâuelle- 
ment & promptement ; Polito Pajïena veut 
faire l’indépendant & le petit Souverain; di- 
tes-lui de ma part , que s’il continue à en ufer 
de même , je lui apprendrai fon devoir, & 
le châtierai félon fon mérite ; il n’eft point 
en feureté dans Salerne , ni au milieu de fes 
Bandits contre ma puiÜànce & mes reffenti- 
mens , & en quelque lieu qu’il fe retire je 
faurai bien l’attaquer, & ferai auflî maître de 
fa tête que je l’ai été de celle de Pa»l de Na- 
ples ; Mais que s’il change de conduite , & 
eft à l’avenir plus fournis , & plus obeïflant 
à mes commandemens , je l’aimerai dt le con- 
fidérerai comme j’ai fait jufques ici , & lui 
donnerai plus de crédit & d’autorité que par 
le paffé. Son envoyé lui porta cette répon- 
fe , qui le fit trembler, tout afïiiré qu’il é- 
toit; je le reconnus par fon procédé, faifant 
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à l’heure même rendre jufques à la moindre 
chofe qui avoit etc prife , & fatisfaifant fans 
répliqué, & fans remife, à tout ce que je lui 
ordonnai depuis. Son chagrin ne fut pas 
moindre pour être diflimulé , & rclferrant 
plus étroitement fes liaifons avec Gennare , 
il lui envoya une dépêche pour les Miniftres 
de France , leur offrant, que fi l’armée na- 
vale vouloit venir à Salerne , il la remettroit 
entre les mains des François ; & qu’il feroit 
joindre tous les Bandits de Saint Severin , 
de la Cave, & deNocéra, au nombre defix 
mille hommes : Ce qui caufa l’entreprifc 
malheureufe de Monfieur le Prince Thomas , 
dont les Efpagnols étant avertis par cette dé- 
pêche , qui après ma prifon leur tomba entre 
les mains , leur fit à l’arrivée de l’armée , 
occuper- Angry , qui eft le paffage des monta- 
gnes, & ayant par-là empeché lajonétiondes 
gens des trois terres que j’ai nommées , lui 
fit appréhender quelque trahifon , veu que 
l’on n’exécutoit rien de ce qu’on lui avoit 
fait efpérer. Cela l’obligea de fe rembarquer 
avec bien de hâte, & peu de réputation: de- 
quoi j’avoue n’avoir pas eû peu de joye, de 
voir qu’il n’avoit pas pû , avec de puiffantes 
intelligènces , l’armée du Roi , & un Corps 
confidérable de troupes à- débarquer , faire 
aucun effet; au lieu que j’avoisfeul, &fans 
aflîftance foûmis un grand Royaume , & m’y 
dtois maintenu cinq mois, quoi que l’on eut 
voulu décrier ma conduite , & m’ôter l’hon- 
neur des chofes extraordinaires , & furpre- 
nantesque j’avois faites , par ma feule adref- 
fe , & ma vigueur. 

L’Elû 
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L’Elû du Peuple continuant toujours fes 
commerces avec les ennemis , me fit rélbu- 
dre à Ten châtier : & comme par l’autorité 
que lui donnoit fa charge , il m’eûc été ha- 
ïardeux de le faire publiquement & par les 
voies de la J^tftice ; je réfolus de le faire in- 
diredement , & avec tant d’adreflè , que je 
ne pulïè en être foupçonné , & que fa mort 
fuft attribuée à une émotion populaire. Les 
gens du quartier de Porto me vinrent avertir 
qu’ils avoient eû avis par quelques-unes de 
leurs Felouques, qu’il en failoit charger en 
l’ifle de Procetta, dontilétoit, de toutes for- 
tes de rafraîchiflémens pour envoyer aux en- 
nemis. Je leur confirmai cette nouvelle, & 
lés animai de telle forte contré lui, qu’ils ré- 
folurent, fur l’heure même, de lui aller cou- 
per la tête : je leur détendis expreffémdlit de 
l’entreprendre , leur promettant de le faire 
arrêter Ie*jour mêiHe , de lui faire faire fon 
procès , & de le faire mourir juridiquement, 
m’étant important de tirer fa confeflion par 
les tourmenS*, & laconnoiliàncedc tous ceux 
de fa caballe , & qui maintenoient des intel- 
ligences avec les Efpagnols. Je les renvoyai 
puis après en leur refommandant le fecret; 
& voulant me fervir de cette belle dilpqjiti- 
on, je commandai à Cicio Baumiello & à 
Peppo Ricco^ gens fidèles & réfolus, & pro- 
pres à exécuter une atiaire de cette nature j 
d’aller dînef en ce quartier , pour y mainte- 
nir les efprits échauifez , & des gens prêts 
pour les fuivre à l’heure quo jcleprefcrirois. 
En fortant de table , j’appris qu’il y avoit 
quelque rumeur à Porto , 6c que l’on y pre- 
TorK, //. F noit 
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noii les armes ; Je montai auflî-tôt à ch£val 
& m’y rendis : Et trouvant tout le Peuple é- • 
mû , je leur en demandai la raifon: Ils me 
dirent qu’ayant appris de nouvelles trahifons 
de l’Elû du Peuple, ils ne pouvoient plus le 
foutfrir, & étoient rcfolus de s’en aller chez' 
lui pour lui couper la tête, &faife traîner jfbn 
corps par les rues.' Je leur défendis d’entre- 
prendre une pareille violence , ne voulant pas 
fouftrir qu’il s’en fît dans la ville durant que 
j’y commandois. Je leur fis quitter les’ ar- 
mes, & m’en retournant chez moi, je dis à 
Batipjicllo , qui me vint conduire , qu’il les 
fît reprendre , & allât exécuter fon deflèiii , 
dont JC ne pourrois pas être foupçonné , a- 
près avoir appaifé le defordre ; Qu’il n’y a- 
voit point de temps à perdre , ayant appris 
qu'Omoffrio Pagano étoit chez lui , qu’il fa- 
loit cnvelopcr dans le malheur Antonio 
Ma%,ella. •• • 

Etant de retour chez moi , j’entrai dans 
mon cabinet avec Marc Antonio Bracado, 
pour l’entretenir. A' peine avois-je été un 
quart d’heure eu coirverlàtion avec lui , que 
l’on me vint dire que l’on entendoit un grand 
bruit de quantité de gens qui venoienttumul- 
tuaircmetit devant mon Palais. Je courus 
auffi-tôt me mettre à la fenêtre , où à peine 
étois-je, que je vis venir quantité dépeuplé 
qui portoient une tête au bout d’une picque , 
traînoient un corps attaché par un pied , tout 
nud, les eiifans ayant par les chemins déchi- 
ré fes habits. Je fis arrêter tout ce monde , 

& demandai quel fpedacle c’ étoit. Ils me 
répondirent que c’étoit le corps d* Antonio 

Ma- 
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Mazeila Elû du Peuple , & fa tete que l'on 
portoit au bout d’une picque ; Et voyant 
Ctcto Batimiello , & Peppo /?iffo*qui mar- 
choient des premiers, je leur demandai com- 
meut ils avoient été allez hardis , après la 
dér'cnft que je leur en avois faite , d’entre- 
prendre une pareille aâion ; que j’étois bien 
tenté de les taire pendre. Ils le mirent à ge- 
noux & me demandèrent pardon, permillion 
& feùreté de me venir trouver , que je leur 
accordai. Ils montèrent dans ma falle , & 
m’amenèrent liez deux beaux frères dt/Intomo 
Mazella & me dirent qu’après quej’eusap- 
paifè le tumulte de Porto, on les ètoit venu 
avertir d’une nouvelle trahilbn de i’Eiû du 
î%uple, & d’une eonfpiration qu’il avoitfait 
contre moi , qu’il devoir exécuter le len- 
demain. Ce qui les avoir li fort animez, qu’ils 
avoient couru l’en châtier à l’heure même, 
appréhendant que par trop de bonté , & de 
Clémence , je ne vinllè à lui pardonner , & 
que quelque punition que je vouluflè faire 
d’eux, ils s’y foûmettoient de bon cœur, & 
mourroient làtisfaits , d’avoir témoigné leur 
paflîon pour moi , & leur amour pour leur 
' Patrie. Je vous pardonne, leur dis-je, l’in- 
diferétion de vôtre zélé; mai^ fi jamais vous 
retournez à faire des choies femblablcs , j’en 
ferai une punition fi exemplaire, queperfon- 
ne déformais dans Naples n’ofera entrepren- 
dre des violences de cette nature. Je com- 
mandai que pour, l’exemple , l’on allât met- 
tre fa tête fur l’epitaphe du Marché , & que 
fon corps y fut pendu par un pied. Pour fes 
deux beaux-frères , j’en fis à même temps 

F Z mettre 
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mettre l’un en liberté , étant affiiré de fa fi- 
délité ; & pour l’autre , pour l’exemter de la 
fureur du «Peuple, je le fis mener prifonnier 
dans la Vicairie , & deux jours après, je lui 
envoyai un paffeport , pour fe retirer ®ù il 
voudroit , avec ordre de fortir de la Ville^ 

Ce tragique adeident toucha fcnfiblement 
les Efpagnols , pour avoir perdu un homme 
fur lequel ils faifoient beaucoup de fonde- 
ment. Gtnnare en fut furieufement alarmé , 
& de peur d’une pareille aventure , 11 fe ré- 
folut de s’embarquer avec tous fes tréfors , 
fur une Felouque , & defe retirer à Venife. 
Je lui produifîs avec adrellc , des Patrons de 
F elouques apofiez , pour le fervir , & qui m’cii 
donnant avis , me l’auroicnt fait furprenc#b 
avec tout fon bien , qui ni’auroit tiré de la 
nécelîîré , de terminé en peu de jours toutes 
mes aflâires ; & j’aurois pû le prenant fur le 
fait, en abandonnant la ville, & emportant 
avec lui tout ce qu’il y avoit de plus beau® 
de mielleur , le faire pendre avec 1 ’applaudif- 
fement général de tout le monde. 11 n’au- 
roit pas manqué de tomber dans ce piège qui 
lui étoit fi finement tendu , fi le Baron de 
Rouvrou qui épioit foigneufement toutes 
mes avions p#ur lui en rendre compte , ne 
l’eut averti que j’avois donné une audience 
fecrette à des Mariniers ; ce qui lui ayant 
donné du foupçon , l’obligea de s’informer 
fi exaâement quels ils pouvoient être , qu’il 
reconnut que c’étoient ceux qui le dévoient 
embarquer; ce qui lui fit quitter cette penfée, 
qu’il devoit exécuter le lendemain. Ledefef- 
poir où il fe vid , d’avoir été découvert, 
. - l’obli- 
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l’obligea d’envoyer un de fes confidens pour 
conclure quelque chofe avec Dom JüancC Au- 
triche , & le Viccroi. Dequoi étant informé 
par Augujhfio M(4lo^ je crus m’en devoir dé- 
taire -à quelque prix que ce fut : Ce qui’n’é- ^ 
toit pas ailé, ne fortant point de fon Tour- 
joii, & ainli ne pouvant pas lui faire jouër le 
même tour qu’à l’Elû du Peuple , ni rien en- 
treprendre liir lui , qif à force ouverte , & 
avec grande efFufion de fang, puifqu’il avoir 
autant de gens dedans , que la garnifon que 
j’y avois fait entrer. " 

AuguJUno Mollo me voyant dans cét em- 
barras , me vint trouver le foir, & me dit, 

Je vous apporte dequoi vous ôter Gennare 
de defliis les bras , les trahifons méritent la 
mort, il importe fort peu de quelle manière 
la juftice s’en falTe; voyeï cette phiole plei- 
ne d’une eau lî belle , & fi claire , dans qua- 
tre jours elle le punira de foutes fes infidéli- 
tez ; fon Capitaine des Gardes fe chargera 
de la lui faire prendre , fans qu’il s’en apper- 
çoive, n’ayant pas le moindre|;oufl: du mon- 
de. En eflét le lendemain , qui étoit un Ven- 
drqji , il la lui fit avaler toute entière à fon dî- 
ner , mais foit que la doze en fut trop forte 
de moitié , ou qu’il n’efh fait tout fon repas 
que de choux à l’huile , qui eft aflurément 
^ le plus grand de tous les contrepoifons , il 
lui prit un vomiflement , en fortant de table , 

. qui le garentit d’un péril fi évident , & qui 
paroiflbit fi afifurë. Il en fut quitte pour un 
mal de tête , & d’eftomac , de quatre ou cinq 
jours , fans qu’il eût pu prendre aucun foup- 
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çoii de ce qui lui avoit été préparé, & qui le 
devoit emporter fans remède. 

Je m’apperçus qu’il fe taifoit quelque fri- 
ponnerie dans ma Secrétairerie , dont j’aVois 
déjà reçu des plaintes; & une expédition que 
* j’avois réfutée trois fois m’étant prél'entée 
julques à la quatrième, pour la figner parmi 
une grande quantité d’autres , j’envoyai qué- 
rir Hieronymo fabrani mon Secrétaire , & lui 
ayant lait une fevere réprimendç , je lui. dis 
que je le ferois pendre , s’il retomboit plus 
dans une pareille faute. Il s’en exeufa fur fes 
Commis, quçje lui fis tous chalî'er à l’heure 
meme, à la reierve à' Innocent lo ^ en quij’a- 
vois beaucoup de confiance, & lui ordonnai 
d’en chercher d’autres , l’afliirant qu’à l’ave- 
nir , je ne m’en prendrois plus à fes Com- 
mis, mais que fl perfonne m’en répondroit. 
Et fichant que depuis que j’étois à Naples, 
il avoit amallé pîus de quarante mille écus, 
je lui en demandai vingt mille à emprunter, 
lui promettant de les remplacer de l’argent 
que j’avois envoyé quérir à Rome. Il me ré- 
pondit que î’étoit un méchant office qu’on 
lui rendoit, & qu’il n’en avoit point; cfqui 
m’étoit difficile à jufifier , ayant mis à cou- 
•vert tout ce qu’il en avoit amalié, &lapluf- 
p-art dans des ConventsdeReligieules, pour 
l’envoyer à Rome , à la première occafion. 
Son avarice caufi ma perte; mais il n’en fut 
pas quitte à fi bon marché, car il lui en coû- 
ta , & tout fon bien , & la vie même ; les 
Efpagnols lui ayant fait trancher la tête pour 
^ avoir découvert durant fiprifon, qu’il écri- 
i voit à feu Mr. le Cardinal , fes let- 
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très ayant été arrêtées à Rome, & renvoyées 
au Viceroi par \tC^':à.\wz\ PanfiroUe : il don- 
noit avis de la lacilité qu’il y avoit au retour 
de l’armée navale de iurprendre le Château 
neuf , par une intelligence qu’il y avoit mé- 
nagée. 

L’on continuoit le procès des prifonniers 
de l’armée d’ Averfe , & du Baron de Mode- 
we, que je lailîois aller en avant, pourfatis- 
faire le Peuple , réfolu neantmoins, quand 
il fe rencontreroit une occalion feure , de le ' 
renvoyer en France , l’ayant reconnu inno- 
cent , & n’avoir eu d’autres crimes que l'on 
malheur, qui l’avoit accabl^, pour avoir eà 
trop de douceur , & de bonté naturelle qui 
lui firent faire des fautes, quoi qu’il eût toû- 
jours eu de bonnes intentions. 

Un Médecin PAançois que j’avois , fe 
trouvant convaincu de beaucoup de pilléries y 
je réfolus ^ pour être mon domeüique , de 
le faire pendre pour l’exemple. Mais toutes 
les femmes de la ville m’ayant par plufieurs 
jours opiniâtrement demandé fa grâce, je ne 
pus à la fin la leur retufer , & je le fis de- 
meurer prifounier , en attendant que j e le puf- 
fe chalîèr & faire fortir du Royaume par la 
première commqji^té.^ 

L’amitié du Peuple alloitfe fortifiant pour 
moi tous les jours davantage , aufli-bien que 
leur joye , & le delefpoir des ennemis , par 
l’arrivée des bleds de la Pouïlle , dont le pre- 
mier convoi fut de trois cens mulets , le fé- 
cond trois jours ‘après de cinq cens, & con- 
tinuant toûjours en augmentant , jufques au 
Jeudi de^la femaine de la PalTiorf, qu’il en 
^ F 4 vint 
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vint un de quinze cens ; ce qui faifoit , que 
j’avois réfolu le premier jour de Mai de re- 
mettre le pain au même prix, qu’il àvoit été 
dans les meilleurs ' temps ; je ne l’avois pas 
voulu tout d’un coup mettre à fi bon marché,, 
de peur d’être obligé de le renchérir par a- 
près, afin de gagner quelque chofe fur ce que 
le bled me coutoit , pour remettre un fonds 
de deux cens mille écus dans la Conferva- 
tion , comme il étoit accoutumé d’y avoir ; Et 
pour ne pouvoir plus retomber dans la né^* 
cefiîté, toutes les femaines je le faifois baif- 
fèr de prix . Et comme il faloit une fomme 
conlidérable , pjjur commencer les premiers 
achats , je m’avifai d’un expédient , qui fut 
. de me faire donner la lifte de cent des plus 
riches Marchands de la ville. Je leur repré- 
■fentai que la mifére, & le manque de vivres 
Bi/ùs pouvant rejetter dans l’embarras, ils le-- 
roient les premiers à en fouftrir ^ puifqu’ils 
ne pourroient éviter le pillage de leurs mai- 
fons , & la difllpation de tous leurs biens ; 
Qu’il faloit , pour éviter cet inconvénient , me 
prêter chacun mille écus , & que pour la feu- 
rcté de leur argent , ils nommafl'ent deux 
d’entr’eux, pour tenir les clefs des greniers,. 
& qu’ils fe rembourferoie^it de leurs avances, 
à mefure que le débit fe feroit des bleds, & 
qu’ainfi ils n’avoient rien à hazarder Que 
dans quinze jours ils auroient retiré leur fom- 
me, & moi profité de cinquante mille écus,. 
le vendant un tiers plus qu’il ne me coûloit. 
Cet expédient fut approuve de tout le mon- 
de , & pour le mettre en exécution avec plus 
d’ordre , jfe fis élire à la place di Antonio Ma- 

zellay 




D U c. DE Guise. LivTiV. \vy 

ZAlla , pour Elû du Peuple , la perfonne de 
Donato Gnmaido , aVec une générale fatisfa- 
&ion, pour être un fort riche Marchand, 
fort homme de bien , & qui n’étoit foupçon- 
né d’aucune intelligence avec les ennemis, 
qui faifoient cependant les derniers efforts 
pour éviter leur perte, dont ils fe voyoient fî 
proches, & agiflant comme des defclpérez, 
ils s’attaclroicnt à tout ce qui leur étoit pré- 
fenté. Ils envoyèrent des galères , pour tâ- 
cher de reprendre la Tour de Spcrlongue. Ils 
firent fortir de Gayerte Dom Martin de Fer- 
rio qui commandoit dans la ville , avec une 
partie defagarnifon, firent marcher des trou- 
pes de Capouc , envoyèrent d’un côté le Prin- 
ce de la Rocque Romane^ & celui de Minor^ 
vine\ & nos Bandits, depuis la défaite du 
Papone , n’ofant tenir la campagne devant 
eux , ils reprirent avec une légère refifian- 
ce, fur la fin de Mars, & Fondi, & Sper- 
longue. 

Du côte de Calabre Dom Jüan de Saint 
Severin faifoit de grands progrès ; il fe ren- 
doit maître de toute la Province., avoit amaf- 
fé les troupes qu’il m’ avoit promifes, mis 
enfemble en huile, enfel, &enfoye, pour 
un million d’or d’eftèts , fait grande provi- 
fion & de poudres , & de falpêtres , n’atten- 
dant que l’occalion que je vinlle en Pouïile 
pour s’y rendre auprès de moi , & pour me 
conduire toutes ces chofes. Il avoit fait Goür 
verneur de 1^ Principauté deSiilianc, le Ba- 
ron Durand^ qui s’y fortifioit tous les jours,, 

& qui avoit pris l’ordamare , porte impor- 
tant dans la Bafilicate. Il m’y arriva un pe- 

' ‘ • F J- tit ■ 
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tit defordre, où je remédiai à l’heure même; 
Sabbato P adore ayant tiré les gai niions de 
Lucéra , toggia , & Troya , pour aller tenter 
une entreprise conlidérable, les Princes de 
Montejarchio , & de Trc/y<a , ces trois places • 
étant dégarnies , s’cn iailîrent , durant foa 
ablence ; &■ par l’avis que j’en reçus , je lui 
donnai l’ordre d’y retourner : il les trouva a- 
bandonnées, les Cavaliers -s’en étans retirez 
fur la nouvelle qu’il venoit à eux. M ais com- 
me les Espagnols Sont détiens , ils s’imagi- 
nèrent qu’ils ne s’en étoient rendus les maî- 
tres que par la haine qu’ils avoient pour lui-, 

& que par une pure complaiSance , ils en é- 
toient Sortis à la prière que je leur en avois 
faite, & Sur l’afiùrance que je leur ierois rai-' 

Son des Sujets de plaintes qu’iis croyoient a- 
voir de lui : & Sachant que j’avois des intri- 
gues Secrettes avec la iNoblctiè, ils Soupçon- 
noient le plus Ibuvent que ce qu’elle ne pou- 
voir s’empêcher de faire n’ètoit que pour ne 
me pas deSobliger , ayant pris de trop fortes 
meSures avec moi. Je ne travaiilois pas aies 
deSabuferjde cette erreur qui m’ètoit avanta- 
geuse , les tenant par-là en des inquiétudes 
continuelles, qui leur faiSoieirc delobiiger les 
gens de qualité , qui, quelques lervices qu’ils 
leur rendiÜ'eut , ne pouveient les guérir de. ' 
leurs défiances. 

* Tout le Royaume s’alloit diSpofant en ma. 
faveur; j’apprenois à toute heiue que quel- 
qu’un s’étoit jetté dans mon pjrJ, &jen’at- 
tendois que l’arrivée de nôtre armée , ou cel- 
le de mon frère le Chevalier, pour terminer 
en un jour loiues choXés. Je veillois conti- 
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nuellement dans Naples , à tous le^ deflèins 
que je pouvois entreprendre , & ayant fait re- 
connoître la Doüanne de l’huile, & trouvé ' 
que les ennemis ne tenoientperfonne dedans, 
je m’avifai d’une invention alTez extraordi- 
naire. Je fis ouvrir un chemin fous terre , 
dans un jardin abandonné, auprès du Con- 
vent de Saint Sebaftien. L’on y rravailloit 
continuellement, & faifant vuider les terres 
par* des caves, en dixjours de temps, jecon- 
duifis une mine de plus de quinze cens pas , 
capable de palfer deux hommes de front, qui 
venoit aboutir à la citerne deVhuile, de la- 
quelle je fis trois ou quatre jours baigner les 
pierres de la muraille avec du vinaigre & de 
l’eau de vie , qui étant dilfoutes par ce mo- 
yen , en grattant tombbient fans aucun bruit 
toutes par morceaux , & l’on pouvoir la ren- 
verfer fans faire d’eiîbrt. Les chofes étant û , 
bien difpofées pour l’exécution de mon en<- 
treprife , les Espagnols n’en ayant eu aucun 
foupçon , ni pq^fonnc connoiilance, que ceux 
qui avoient foin de ce travail ; je m’y rendis 
pour faire le plus beau coup du monde,, qui 
étoit, d’introduire deux cens hommes dans 
k citerne de l’huile , les faire fortir dans la, 
cour de la Doüanne , remplacer la citerne 
d’un pareil nombre, & tenir tout du long de 
mon chemin, des gens pour lesfoutenir, & 
fortant de la maifon, venir attaquer par der- 
rière la Porte du Saint Efprit, polie des Of- 
ficiers reformez Efpagnols , & le plus confi- 
dérable de tous ceux qu’ils tenoient. J’a- 
vois fait mettre trois cens chevaux en bataille 
dons. la place, au devant de la Porte, fuivis 

F 6 de 
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de deux mille hommes de pied, pour entreif 
par la r-uë dë Tolède , & s’en aller droit au ' 
Palais du Viceroi , durant que l’on donne- 
roit une alarme générale dans tous leurs quar- , 
tiers, dont par cette furprilë , jcm’emparois 
fans aucune rcliltance. J’étois averti tous. 

, les jours qu’ils ne fc doutoient de rien, puif- 
que l’on ne les entendoit point travailler;, 
que par un trou, l’on découvroitqu’ilsn’en- 
voyoient perfonne dans cette maifon : & les . 
efpioiis que j’avois parmi eux , me rappor- 
toient qu’ils ifavoicnt aucune dériance , & 
qu’ils demeuroient fort en repos. La veille, 
une jeune Religieufc allez belle , qui avoir 
fon frère de leur côté , s’étant apperçuë 
que l’on travailloit , fans favoir à quoi , leur 
en voulut donner avis , & ayant écrit un pe- 
tit billet, elle monta far la muraille du jar- 
din du Convent de Saint Seballien , afin de 
le jetter , & elle y reçût malheureufement u- 
0 De moufquetade, qui l’ayant tuée toute roi- 
de, fut trouvée le billet dansilamain, qui 
me fut apporté , & qui me fit prdîer l’exé- 
cution de mon entreprilë. Je choifisla nuit 
du vingtième de Mars tout à propos pour u- 
ne affaire femblable , étant fort obfcure & 
fort pluvieufe , &: faifant un fi grand vent , 
qu’à peine pouvoit-on s’entendre les uns les 
autres. Ayant mis mes troupes en bataille , 
je voulus aller reconnoître cëtte cave pour y 
faire entrer enfuite mes gens , & rompre la 
muraille pour donner. Nous eûmes une a- 
larme par le feu qui fe prit à la bandouïllié- 
re d’un foldat , dont toutes les charges brû- 
lant , firent un alfez grand bruit ; n»is ayant 

rc- 
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reconnu ce que c’étoit, cenefiit qu’une ma- 
tière de riiée. J’allai donc jufques au bout 
de cette mine, & entendant picquer au def- 
fus de moi , je m’arrêtai pour écouter , & 
reconnus bien que nous étions découverts, 
de quoi je fus éclairci, quand je vis par un 
trou, qu’il il y avoir deux cens hommes dans 
la c!terne-de l’huile qui nous attendoient a- 
vec beaucoup d’impatience. Je me retirai à 
l’heure même , & par quelques trous qu’ils 
tirent ils nous tirèrent deux moufquetadcs. Il 
n’y avoir que trois heures que mon alfaireé- 
toit découverte, commej’appris peu de jours 
après; & j’employai le relie de la nuit à fai- 
te boucher & terralTer l’entrée de cette cave, 
de peur que les ennemis ne fe puflènt fervir 
de nôtre travail contre nous : & j’eus bien du 
déplaifir de voir qu’après douïe jours de pei- 
ne inutile , j’eufle manqué par la trahifon 
d’un Capitaine, à me rendre maître de tous- * 
les quartiers des Efpagnols ; ce qui étoit in- 
faillible & aifé, à ce qu’ils m’ont eux mêmes 
avoüé depuis. 

Ils recommencèrent à former des conju- 
rations contre moi , & par le moyen de Vw- 
ce:izo d'Andréa , ils firent un deflèin qu’ils 
ménagèrent fi adroitement, que je ne pou- 
vois éviter d’êtpe aflalTmé, fi jen’cneuITeété 
averti. Le matin du vingt-troifiéme de Mars, 
Augujïino Mollo me vint trouvér fur les fix 
heures , & m’amena un Gentilhomme Sici- 
lien, homme d’éfprit & de réfolution , que 
le Duc de Médina de las T’orre'u , étant Vi- 
ccroi, avoit fait venir exprès à Naples pour 
lui donner la commiflion de pourfuivre tous 

les 
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les Bandits du Royaume. Il étoit des amîs 
de yinceazo d'Andréa , qui par la confiance 
qu’il avoit en fa perfonne , lui avoit déclaré 
fbn fecret,-dont il-me vint rendre compte. 
Il me dit qu’il avOit envoyé à Dom Jüan , 
& au Comte à'Ognate pour aj.uûcr avec eux 
les conditions ,, & les récompenfes que l’on 
.donneroit zCtcio de Regina ^ Capitainé du 
Régiment de Sebajîien de Landt Meftre de 
Camp de lar Porte d’Albe , &aux autres con- 
jurez qui me dévoient arquebulér le vingt- 
cinquième de Mars, durant quej’entendrois 
la Melle dans l’Egiife de l’Anuonciade & 
que fi je taifois obferver foigneufement 
naro Pinto fils du Maître du Banco de liPo- 
veri, on le trouveroit faifi de toutes les in- 
ûruâions, & de tous les ordres, étant eelui 
qui avoit été chargé de cette commiffion, 
pour être perfonne fpirîtuelle& affidée de 
^cenTsO d'Andréa : & il m’alîura de me venir in- 
former de tout ce qu’il apprendroit de plus. 
Je donnai les ordres néceüàires , pour attra- 
per ce traître , qui me furent inutiles , puifo 
qu’au lieu de revenir par terre, il fe fit rap- 
porter fur une Felouque, & vint débarquer à 
une fauü'e porte qui eft au pied de la murail- 
le de la Pietra del Pefcé. Ce même Gen- 
tilhomme me vint avertir de fon retour, & 
que toutes les demandes ayant été accordées^ 
Pexécution fe devoit faire dans l’Eglife de 
l’Annonciade durant la Meilè, & que Cicio 
> de Regin a en etoit le Chef, comme il me 
l’avüit déjà dit. Le matin de cette grande 
■journée, j’avertis tous mes confidens de fe 
tenir prêts avec leurs Compagnies pour mar- 
cher 
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cher où je leur Ordonnerois. Cicio de 
Regina alla .porter tous fes gens , dont je 
fus averti l’ayant fait Ibigneufement ob- 
ferver depuis les avis que j’avois reçu. Com- 
me je fus achevé d’habiller je le vis entrer 
dans ma chambre , & le regardant fixement 
pour voir li je ne remarquerois rien d’ex- 
traordinaire dans fon vifage, je lui demandai 
s’il ne deliroit aucune grâce de moi. Jelusat- 
tentivement un mémorial qu’il me préfenta, 
& lui dis , Vous me demandez une choie 
prelque impoflible, que j’ai réfutée à bcau^- 
coup de perlbnncs de' confidératiou ; mais à 
un homme que j’aime comm» vous , qui a 
peur moi tant de zélé , & de fidélité , je ne 
tamois me rendr* difficile : & prenant une 
plume & de l’encre , je lui répondis de ma 
main favorablement fa requerte : Avez-^us , 
lui dis-je, quelque choie à defirer de plus, ou 
pour vous, ou pour vos amis, car je vous ju- 
re , que vous ne me l’auriez rien demander , 
que je ne vous l’accorde. Il me répondit que 
Bon. Je l’embrartai deux ou trois fois, pour 
voir fi le bon traittement que je lui faiibis , 
neJuidonneroit point quelques remords; je 
ne regaarquai eu lui aucune altération : &me 
demandant fi je n’allois pas à l’Annonciade 
à la Mertè, & fi je fortirois bieii-tôt , je lui 
répondis , Je m’en vais me mettre dans ma , 
chaife: & prenant congé de moi , J’y cours 
m.e dit-il , vous y attendre avec mes amis, pour 
vous faire ma cour. Je balançai fi je devois 
faire invertir l’Eglife , & le prendre dedans 
avec tous les conjurez; mais ne voulant pas 
l’cufanglanier , jugeant bien qu’ils nefelaif- 
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feroicnt pas prendre fans défenfe, je fus en-- 
tendre la Melîè aux Carmes , feignant qu’il 
m’étoit fur venu une affaire qui m’obligeoit 
de l’aller communiquer avec Gennare. Je 
commendai à Sebafiien dè Laadi de fe tenir 
tout le jour auprès de lui , me l’amener le 
.foir, & le tailàut obferver le faire arrêter 
en cas qu’il fe voulût échaper. Le foir je fis 
trouver chez moi l’Auditeur général , & fon 
Melh'cde Camp me l’ayant conduit, je l’en- 
voyai à la Vicairie, difant que je ne voulois 
pas voir un traître & un allaffin. Je m’infor- 
mai de lui , s’il ne l’avoit point quitté de tout 
le jour, & s’H ne lui avoit point vu faire d’a- 
âion extraordinaire. Il me répondit que non; 
que feulement il s’étoit arrêté fous un porr- 
tail pour faire de l’eau, où il croyoit qu’il a- 
voi|ietté quelque chofe , & mis le pied def- 
fus pour l’enfoncer dans de l’ordure. J’y en- 
voyai chercher en même temps , & l’on trou- 
va des papiers que l’on me rapporta fort em- 
puantis. Je les ouvris aulTi-tôt, &trouvaiune 
lettre de Dom Juan d'Autriche^ s’adreflantà 
moi, toute ouverte, par où il me mandoit 
que l’argent qu’il m’avoit promis , étoit prêt 
à Genes, & qu’il me remercioit de mj bon- 
ne volonté; mais que le Roi fon père aimant 
les Napolitains comme fes enfans quoi que 
rebelles ; il ne pouvoit fe réfoudre à entrer 
par les deux polies que je lui voulois livrer , 
pour mettre toute la ville à feu & à fang , ayant 
ordre exprès de les traitter avec toute forte de 
clemence , & de bonté , n’ayant d’intention 
que de les foûmettre à fon obeïüance , & leur 
pardonner leur infolcnte fédition.. Et il y en 

avoit 
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avoii: quatre pareilles , dillribuées aux conju- 
rez , atin que le premier qui pourroit appro- 
che» de mon corps, après ma mort, feignit 
de la tirer de ma poche , afin d’empêcher par 
cette leâure , le refifentiment de tout le Peu- 
ple. J’envoyai à l’heure même l’Audîteur gé- 
néral ; pour lui faire donner la queftion , a- 
vec Ordre dès qu’il comraenccroit à parler de 
faire fortir tout le monde , & d’écrire lui- 
même fa dépofition , jugeant bien, que pour 
retarder ISn fupplice , il cmbarrafïeroit dans 
fon crime quantité de gens confidérables , & 
peut-être de la NobleÜe: afin de pouvoir fai-,, 
re çrace à qui je le voudrois , & qu’étant le 
maître de la confclfion , je n’en declarafîe 
au public que ce que je jugerois à propos. Il 
voulut d’abord nier toutes chofes : mais cé- 
dant à la violence des tourmens , il déclara 
l’artifice des lettres, dont je viens de parler, 
pour pouvoir impunément attenter à ma vie, 
& pour tâcher après , dans l’étonnement pu- 
blic , d^ porter tous les efprits en faveur de 
l’Efpagne: Que l’on lui donnoit pour técom- 
penfe , fix mille écus , & une Compagnie de 
cavalerie de la Sachette, dans la Province de 
Monte-Fufeolo; Que les billets s’eiitrouve- 
roient dans un Couvent qu’il nomma, auflî- 
bien que la Religîeufqqui les avoit entre les 
mains: Je les envoyai chercher, & les trou-# 
val en ces termes .* 

Cornelîo Spinola , promets de 
pÿ^r au Jteur Cicio de Regina , la fomme de 
j^raille Ducats , toutes ^ qnantes fois qu'tl 
me rapportera cet écrit ^ vifi de fon Exeelienee 

le 
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/? Cow/tf (^’Ognate, nôtre Vie eroi. En foi de- 
quoi f ai écrit ^ ^ le préfent Eiilet de ma 
main^ à Naples le Z2. Mars 1648.' % 

^ CORNELIO SpINOLA. 

Billet de S. E. pour le fieurCiciodeRegina, 

Son excellence m'a commandé de vous faire 
favoir ^ quepourrecompenfede jer'ÿüj^^ il vous 
a accordé une Compagnie de la Sachette dans 
le département de Monte- Fufcolo , ordonnant 
'Sf qu'en vertu du préfent Billet vous ek fo’jet, 
mts en pojfeffion^ à Naples ce xi. Mars 1648; 

PlE*GO RomERO. 

Ces deux billets m’eclaîrcîrent tout-à-fait 
de fon entreprife , & il conta particuliére- 
ment le détail de la rnaniére dont il .la pré- 
tendoit exécuter. Les Elp.'.gnols av|pent jet- 
té trente ou quarante Officiers dans la ville. 
Dom Antonio de Saint Severin m’a dit quand 
j’étois prilbnnier à Capouë , qu’il avoir cin- 
quante hommes pour îbrtir de quelques mal- 
fons voilines , où ils écoient cachez , pour 
appuyer les conjurez, & leur faciliter leur re- 
^ traite. Mais des gens ^e qualité m’ont aflù- 
ré qu’il n’y étoit pas feulement, & qu’il s’en 
vouJoit faire honneur , pour paroître zélé pour 
les Efpagnols , & ne pas être foupço*ié d’in- 
telligence ‘avec fon frère Dom Juan de Saint 
Severin , qui commandoit pour moi darf||la. 
Calabre,. & le criminel n’en parla point. Le 

Mar- 
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Marquis de Monte-Silvano de la Maifon de 
Bramacto , avoit fourni des valets & des ar- 
mes, ne s’étant pas ibiuenu qu’à mon arri- 
vée à Naples , je l’avois tiré de la Vicairie, 

& des mains de Gennare ; Mais comme ce 
n’étoit pas une obligation particulière, la li- 
berté lui étant arrivée par la fortune com- 
mune de tous les prifomiiers , iln’avoitpeut- * 
être pas crû m’en être fort redevable. Otta' 
viello Brancacio étoit du nombre des conjn- 
reï , & bien d’autres qu’il accufa , entre lel- 
quels je reconnus qu’il y en avoit beaucoup 
que j’aimois , & que je conlidérois , qu’il nom- 
moit afin de retarder le jugement de Ibn pro- 
cès par l’embarras & laconfulion, dans quoi 
fa dépofition me jetteroit. Il devoir y avoir 
trente perfonnes dans l’Eglife avec des mouf- 
quetons , pofltz tout autour de la {?lace , qui 
m’étoit préparée; & afin d’être moins apper- 
ceus , ils dévoient tous tirer fur moi , dans 
le temps de l’élévation , où tout le monde a 
les yeux attachez fur le Prêtre, & le fon de 
la clochette devoir être le fignal de leuiWé- 
charge. Enfuite*Cii'»o de Regma , & trois au- 
tres qui dévoient être les plus proches de moi, 
avoieut chacun une lettre que celui d’eux qui 
pourroit le premier approcher de mon corps, 
devoir faire femblant de tirer de ma poche , & 
la lifant au Peuple , l’amufer , durant que les 
autres conjurez s’évaderoient. Je le fis con-^ 
..damner à mort , & m’étant fait apporter les / 
infirmations , j’envoyai quérir Marco /into- 
Kio'arancacio., oncle du Marquis de Monte- 
Sylvano , le Seigneur Jofeppe Brancacio , & 
un autre de même nom, fes coufins, la Si- 

gno- 
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gnora Ctcia Piufia fa mère, & tous les au- 
tres Cavaliers que ce traître avoit aceufeï ÿ 
& leur ayant lu fes dépolîtions, je leur dis à 
tous , Que tenant tous les Cavaliers Napo- 
litains incapables d’une a6tion fi noire, je ne 
voulois pas Iculement qu’ils en fulTent fonp- 
çonnez ,. « 5 t que quand même ils auroient été 
complices de cet attentat , j’aimois trop la 
Noblefiè pour tremper mes mains dans leur 
fang, & brûlai enfuite devant eux les infor- 
mations.. J’envoyai à l’heure même mettre 
en liberté deux des Valets du Marquis de 
Monte - iiilvano , fis retirer tous les mouf- 
quêtons qui lui appaptenoient , & fur la plu- 
part defquels fes armes étoient gravées , 
pour étoufièr les foupçons que l’on en poup- 
roit avoir contre lui , & priai fa mere & (bn 
oncle de me l’amener le foii^; ce qu’ils fi- 
rent ; Je lui dis , que quoi que je le pulïè 
aceufer d’ingratitude, après lui avoir donné 
la liberté , & fauvé la vie y que Gennare lui 
vouloir faire perdre le lendemain de mon en- 
tré# dans la ville, je me contentois de lui en 
faire ce petit reproche , fàcfiant que la honte 
qu’il en auroit , & le remords de fa confcience 
étoient le plus grand fupplice que l’on pût 
faire endurer à un homme généreux com- 
me lui ; Que j’oubliois de bon cœur ce 
qu’il avoit fait , & lui pardonnois d’avoir 
^ eû part , & contribué de fes armes & de 
fes gens , à l’alîâlîinat d’un Prince qui l’ai- 
moit chèrement & qui devoir pafièr pour 
fon bienfaiéteur ; Que j’attribuois ce pro- 
cédé à l’iudifcrction de fon zélé pour fon 

Roi:: 
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Roi : Qu’il devait ncaiitmoins être un peu plus 
règle , & plus retenu à mon égard ; que je ' 
ne le voulois punir qu’à force de bieiitaits , & 
de marques d’alfeâion & de confiance; Que 
je lui d,emandois fon amitié , dans railurauce 
que me l’ayant promife , j’y pourrois faire 
plus de fondement que fur celle d’aucun au- 
rfre Cavaligr, Il fut touché de ma générofi- 
té & venant fc jetter à mes pieds , il me 
protefta de lie jamais perdre la mémoire d’u- 
ne fi grande & fi extraordinaire obligation, 

& qu’il emploiroit toute là vie à rechercher 
les occafions de la facrilier , pour me témoi- 
gner fa reconnoiüànce. Je l’embrafiài plu- 
üeurs fois fort tei;drcmcnt, & lui dis que je. 
ne voulois pas qu’ii lût jamais parlé du paf- 
fé , dont je prétendois tirer l’avantage de 
m’être acquis une perfonne de fon cœur, de 
fa naifiànce, & de fon mérite. Je lui ofiris, 
s’il vouloir demeurer auprès de moi , de le 
tenir pour le plus cher de mes amis , &. de 
lui donner tel emploi qu’il voudioit, ^que 
fi la Fortune me mettoit jamais enpuiüance 
de difpofer des charges, &dcsgouvcrnemens 
flu Royaume , qu’il n’avoit qu’à préten- 
dre ce qui l’accommodcioit davantage, aft 
furé fur - la parole que je lui en domiois, 
de le lui accorder du meilleur de mon 
cœur. • ' 

Cette manière 4’agir fi contraire aux maxi- 
mes de la Politique Eipagnole , augmenta 
l’eftime & l’amitié de la Noblellèpoui moi, 

& le toucha fi fenfiblement qu’il m’embralla 
les genoux , & m’exprima fes relicntimens 
ca des termes fi refpeétuenx , & fi pafiion- 
- . • nez. 
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nez , que je reconnus bien qu’il n’y avoit 
point de diflimulation , & que je l’avois en- 
tièrement gagné. Mais il me reprélenta que 
l’animofité du Peuple le tiendroit dans la vil- 
le dans un péril continuel , & qu’il me fup- 
plioit de lui permettre d’en fortir , me jurant, 
que de fa vie il ne tireroit l’épée contre moi ; 
Et que dès que les gens de qualité monte-* 
roientà cheval pour fuivrema fortune, non 
feulement il feroit des premiers' à fe rendre 
à fou devoir, mais qu’il alloit travailler à en- 
gager tous fes païens & amis dans fes obli- 
gations, & fesreflèntimens. Après quoi, je 
lui donnai quatre de mes gardes., avec un 
Ol^icier pour l’accompagner feurcment , à 
un de nos polies avancez , &'fe faire palfcr 
du côté des ennemis. Ses parens & fa mère 
me dirent des choies fi tendres , & fi recon- 

• noilfantes , que je n’ai pas de paroles pour 
les exprimer ; & je ne doute pas que , tant 
qu’il vivra, & en quelque lieu du monde qu’il 
foitjp il ne conferve dans fon ame beaucoup 
d’alïedlion , d’cllime & de gratitude pour 



moi. 

. Pour Ottavieïlo Brancacio , étant un hom- 
me que .les afiàfl'inats , & empoifonnemens , 
dont il s’ell mêlé toute fa vie , ont rendu 
odieux à tous fes«proches , ( comme étant la 
honte de fa race ) aux Peuples , &*générale- 
mént à toute fa nation; Je fis tous mes efforts 
pour le faire attraper , étant un vrai homme 
à fervir d’exemple, avec unapplaudiflèment 
univerfel. Les foins que j’en pris furent inu- 
tiles, s’étant fauve avec tous les autres com- 
plices.. 

Le 
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♦ Le lendemain vingt -fixiéme de Mars Ct- 
cio de Regina fut la malheureulè viélime qui 
fut immolée à l’expiation d’une aéiion (i noi- 
re, iScfideteftable; il fut traîné fur une claye 
jufques au Marché , où je le fis accompa- 
gner par mes gardes , autrement il eût été 
déchiré par les chemins ; il y fut pendu par 
un pied , & après , ’fa tête fut coupée , & 
mife fur l’epitaphe du Marché. La rage de 
' la populace, des femmes, & des enfans étoit 
fi grancfe , qu’ils l’alloient déchirer à belles 
dents, & les enfans lui alloientfuccer le fang. 
Il fut tellement mis en pièces, qu’auparavant 
que d’être mort , & d’avoir la tête coupée , 
il n’en reftoit que la carcaflè , toute la chair 
lui ayant été arrachée , dont les morceaux 
étoient traînez par les rues. 

Je me fis voir enfuite par toute la ville , 
où les benédiétidns , & les acclamations pour 
moi , redoublèrent , aulTi bien que les im- 
précations contre les Efpagnols. Leurs admi- 
res pour lors furent crues defefperées : érans 
fans vivres , fans crédit , & quali fans for- 
ces, leurs troupes depérifiant tous les jours, 
un vaifleau par hazard leur arriva de Malaya 
qu’ils n’attendoient pas , avec quatre cens 
hommes commandez par le Meftre de Camp 
Dom Alonzo de Monroy. Pour moi je rece- 
vois tou*s les jours de bonnes nouvelles. T ou- 
tês les villes de Sicile , & particuliérement 
Mefiîne & Palerme , m’envoyèrent aflùrcr 
qu’elles étoient réfoluës de fùivre l’exemple 
& la fortune du Roiaume de Naples, je re- 
çus une lettre du Roi , par laquelle il fe ré- 
jouîifoit avec moi de mes avantages , de 

l’élec- 
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l’élcâion que le Peuple avoit faite de moi • 
pour Duc de leur République. L’on m’allu- 
roit du retour de l’armée navale , que nous 
devions attendre de jour en jour ; l’on me 
mandoit de plus , que les galères accompa- 
gneroient les vailîèaux ; Et enfin je me vo~ 
yois en état de n’avoir quafi plus rien à crain- 
dre, & toutes chofes à efpérer; & ce qui me 
le confirma davantage, ftit que le vingt-hui- 
tième de Mars, le Cardinal m’en- 
voya demander une audience. Dès que nous 
fûmes feuls enfermez dans ma chambre , il 
me fit un grand difeours fur tes malheurs de 
la guerre civile qui n’étoit pas encore prête à 
finir , fur tous les périls que j’avois courus 
jufqucs-ici, & ceux que j’avois encore à cour- 
re , fur la jalouiie que la France avoit prife 
de mon élévation , l’incertitude de fes fe- 
cours , & de l’arrivée de fon armée navale , 
quoi qu'elle me la fîf efpérer tous les jours, 
fur l’alUirance du retour de la flotte d’Efpa- 
gne., avec des forces confidérables , & fur 
l’avantage qu’il y avoit de fe fervir bien de 
l’occalion , & de s’attacher plutôt à une for- 
tune gloricuXe , & alfurée, avep dn peu de 
modération , qu’à de grandes & hautes efpé- 
ranccs incertaines , , & accompagnées de be- 
^ aucoup de hazard, & le plus fouvei^tdepeu 
d’utilité & de profit. J’écoutai tous ces beaux 
raifonnemens fans l’interrompre , pour voir 
à quoi aboutiiuii un fi long difcôurs , & qui 
me paroiübit fort étudié ; 11 s’anima par mon 
filcnce , croyant que j’étois curanlé par tout 
ce qu’il me venoit de repréfenter, & me dit,' 
Ÿous pouvez, Monfîcur, vous faire le plus 

illuf- 
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filurtre , & le plus heureux homme de vôtre 
fiécle , rendre la douceur à ce malheureux 
Royaume , le repos à toute l’Italie , la paix 
& la feureté à cette ville , & trouver pour 
vous, un établillcment folide, & capable de 
fatisfeire "vôtre ambition : elle cft ii haute, 

& fi bien fondée , qu'il ne feroit pas jufte 
d'offrir à une perfonne de vôtre nailfance , 

& de vôtre mérité , quelque chofe de moins 
qu’une Couronne ; aulîi je viens pour vous 
en préienter une : Ce ii’eft point une illufion , 
ni un artifice , pour vous tromper ;J’ai pouvoir 
de vous afilircr de la part du Pape -, de tous 
les Cardinaux, & de tous les Princes d’Italie, 
qu’ils feront garants des paroles quej’ai char- 
ge de vous porter. Les Efpagnols vous font 
l’arbitre de tous les diffcreiis de ce Royau- 
me : Ils veulent vous avoir l’obligation de 
le leur rendre paifible , & du rafernnll’ément 
d’une Couronne qui eft chancelante, depuis 
tant de temps. L’on vous donnera la Sardai- 
gne ; L’on fera une fufpenfion d’armes , & 
cependant l’on vous fera remettre toutes les 
places entre les mains : vous demeurereï tou- 
jours ici armé', en attendant; vous verrez à 
regler toutes les affaires de ce Royaume: 
vous en ferez vous-même les conditions j fi , 
celles que l’on vous propofera ne vous pa- 
roilïbient pas raifonnables : vous ferez toû» 
jours fur vos pieds , & au même état que 
vous êtes à préfent ; & quand vous ferez en ^ 
pofïcffion de la Sardaigne , fi les Efpagnols 
manquent de parole , vous pourrez revenir 
dc-là avec plus de forces pour affilier les Peu- 
ples de ce Royaume; ainfi la fureté eft tou- 
Tom. IL .G te 
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te entière , .& pour eux , & pour vous , & 

< tout le rifque , & le péril elt du côté des 
Elpagnols. 

Je lui demandai, en riant, s’il feroitbien 
avoüé de tout ce qu’il me venoit de propo- ' 
fer. Il me dit qu’oiü, & que û jevouloisen 
être éclairci , il me feroit voir de bons pou- 
voirs , & qu’il n’étoit pas homme à rien a- 
f vancer légèrement, ni à s’expofer au hazard 
d’être defavoüé. J’attendois, Monfieur, lui 
dis-je , après de li belles chofes , que vous 
m’avez dites , que vous me veniez deman- 
der un faufconduit pour les Efpagnols, pour 
fe retirer fcurement , & demander ma paro- 
le , en m’abandonnant le Royaume de Na- 
ples qu’ils ne peuvent plus maintenir, de leur 
lailiér ceux de Sicile, & de Sardaigne en re- 
pos, fans penfer à les cnchalier; j’auroiscû 
encore bien de la peine à m’y rélbudre , étant 
une choie furquoi j’aurois bien à balancer; 
la propofition auroit été & honnête , & rai- 
fonnablc. Mais le change que vous mepro- 
pofez , ne fe prend pas aifément par un hom- 
me comme moi ; je fii l’extrémité où ils 
font réduits ; J’attends l’armée de France 
dans peu de jours ; J’âi des vivres en abon- 
dance , & pour plus de deux ans ; La Nobleüè 
eft fur le point de fe déclarer ; Toutes lespro- 
, jvinces ont fuivi mon parti, & eux ne favent pas 
celui qu’iis ont à prendre; Dans trois femai- 
nes je toucherai lix cens mille écus de la 
Doüanne de Foggia; j’ai pour plus d’un mi- 
lion d’or d’elfets, en foye, en huile, & en 
fel, amalfcz en Calabre ; j’ai plus de vint- 
cinq mille 'hommes difperfez , que je puis 
. ralîèm- 
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raffemblcr en huit jours; J’ai grande provi- 
fion de poudres , & de falpétre ; Et enfin di- 
tes leur que la conquête de ce Royaume s’en 
va achevée; Que cette campagne me rendra 
aifément maître de toutes fes places; quejc 
ne leur laifl'erai pas un feul ch;\tcau ; qu’il ne 
m’en faut pas employer une à les challcr de 
la Sicile; Qu’après je ne me contenterai pas 
de leur ôter la Sardaigne ; mais que je ne 
veux pas , avant qu’il foit deux ans , leur rien 
laifiTer dans la mer Mediterranée ; & qu’ils 
doivent tout craindre d’un homme , qui tout 
feul , & fans fccours , les a pû réduire à une 
telle extrémité ; & que s’ils veulent acheter 
mon amitié , il faut bien que ce foit à d’au- 
tres conditions , que celles que vous venet 
de m’oftrir ; Que rien ne me peut détacher 
des intérêts de la France; Que je périrai plû- 
tôt mille fois, que de lui être jamais infidè- 
le; Et qu’enfin j’aime trop la gioirc pour rien 
faire, dont je puîlié être blâmé, & fuis trop 
peuintérdié, pour me laili'cr tenter, &que 
fi je fuis jamais capable de l’êcre, ce ne fera 
pas par le Royaume de Sardaigne. ' 

Il me répondit qu’il avoir bien de la don- ' 
leur de me voir fi attaché à mes fentiinens, 
appréhendant beaucoup pour moi. Qu’ai-jc 
plus à craindre , lui repartis-je ? mes ennemis 
peuvent-ils rien employer de plus'contre 
^ moi, que le’fcu, le ter, & le poifon,' com- 
me ils ont déjà fait vainement tant de fois ? 
Enfin , Monlicur , je ne démords jrunais , 
quand j’ai une fois fait une belle entreprife. 
Je n’y puis que mourir, &je m’y fuis réfolu. 
Quand je fuis venu me jetter dans Naples, 
G 2 je me 
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je me fuis attendu à périr , ou à leur ôter cette 
Couronne. Les évenemens font dans la main' 
de Dieu, ilen difpofera comme il lui plairra; 
& quelque malheureux que puiffe être mon , 
fort, je le verrai venir fans peur, & fans in- 
quiétude : C’eft pourquoi il ne faut pas en 
parler davantage. Nôtre converfation finit 
par-là. Il fe leva pour s’en retourner cheï 
lui , & je m’en allai entendre la Meffe, rê- 
vant continuellement à achever ce que j’avois 
li heureufement commencé. 



Le Comte à^O^nate averti des nouvelles 
que j’avois du prompt retour de l’armée de 
France, jugeant bien que leur flotte ne pou- 
vant arriver à temps , pour s’y oppofer , if 
ne pourroit plus tirer de vivres par mer , & 
qu’ainli il devoir s’appliquer foigneufement 
à la conlérvation de Pouflble , dont dépeu- 
doit celle du château de Bayes, & qui ayant 
une communication libre avec Capouë , lui 
pourroit faire venir des rafraîchiffemens , li 
par un effort il fe rendoit maître du faux- 
bourg de Chiaye , du Fort de Grotte , & de 
la tour de pied de Grotte : Il embarqua de 
l’infanterie lur trois Galères , & menant avec 
lui le Baron de yattevilU , il vilîta Pouflble , 
& y rentbrça la garnifon , & palfant à Nifi- 
ta, il y lailft cent hommes , jugeant bien que " 
les Galères de France ne pourroient demeu- 
rer feurement dans le Golphe de Naples, 
dans une faifon fi peu avancée , & ne trou- 
veroient d’abri afl'uré , qu’entre fille de Ni- 
fita & la pointe de Pofiüppe. Ce qui me don- 
na dès lors la penlée de la prendre, ôcjeme 
mis en devoir de flcxécuter peudejoùrs après, 

Cepen- 
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• Cependant, le foir du premier d’ Avril 
m’occupant à mon ordinaire , à répondre les 
Requêtes , qui m’avoient été préléntées ce 
jour-là , mes gens m’ayant averti qu’il paroif- 
foit quelque chofe d’extraordinaire autour 
de la Lune ÿ la curiolîté de voir ce prodige 
m’obligea d’aller iur une terraflè , qui étoit 
au haut de mon Palais , d’où je découvris-, 
la nuit étant la'plus belle , & la plus claire 
du monde , & la Lune perpendiculaire fur 
nôtre tête , un cercle noir , large d’environ 
un pied qui l’environnoit , diftant également 
de fon corps,. & dont la largeur & la circon- 
férence étoit fi grande , qu’elle enfermoit gé- 
néralement tout mon Palais. Quelques-uns 
des afiâllans me dirent que cela eltoit de mau- 
vais augure, & qu’ils appréhendoient que ce ne 
fût quelque menace de prifon pour moi. J’en 
eus du foupçon, mais le diflimulant, je dis 
que ce. cercle noir repréfentoit la Couronne 
de Naples qui n’étoit plus dans fon lultre & 
fà beauté ordinaire., & que les Efpagnols é- 
toient prêts de perdre; & qui venant àdifpa- 
roître , comme il fit quelque temps après , 
& étant audeffus de ma tête, ilfignifioitqué 
je profiterois de la perte qu’ils étoient fur le 
point d’en faire. , 

. Le lendemain matin, comme jem’éveilr 
lois, l’on m’avertit que le , le plus 

grand Aürologue d’Italie , demandoit à me 
parler. Je le fis entrer &■ alfeoir au chevet 
de mon lit , & il me dit , qu’ayant reconnu 
par les aftres, que la fortune que nous avions 
eû jufqu’ici favorable commençoit à tourner 
du côté des Efpagnols, il me venoit demam 
' G q der 
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der un.pafièpôrt, & permifliondc fe retirer-, 
puifqu’étant homme d’étude , il ne cherchoit. 
que le repos , & fuyoit tous les lieux , où il 
•voyoit de l’embarras & du tumulte. Je lui 
accordai ce qu’il medemandoit , &lequefti- 
onnant fur ma fortune , dont il pouvoit être 
informé , ayant, tiré mon horofcope , il me, 
dit , que j’avois un quadrat du Soleil à Mars , 
qui me menaçoit d’un fort grand péril , &. 
que n’étoit que les mauvaifes direétions ibnt 
corrigées par les bonnes, ceile-là étant la plus 
méchante que je puÜe avoir, elle auroit été 
direéiement à ma vie ; mais que le Soleil dans 
ma révolution , étant dans la dixiéme mai- 
fon, dans fon exaltation ,• regardant la Lune- 
d’un trine dans la piémiére, en cof-rigeoitla. 
malignité , & que Mercure ayant un fextil 
avec Venus dans la huitième maifon de la,., 
mort , me garentifîbit d’une violente ; & 
qu’ainfî, ce. ne pouvoit être qu’une menace : 
niais que je n’éviterois pas la prifon puifquc 
Mars dans le temps de ma naiffance fe reti- 
controit dans la douzième maifon , qui eft 
celle des prifons. Je lui dis que ce malheu^ 
reux afped n’allant qu’à la menace , & non 
pas à la perte de ma vie; je croyois avoir é- 
vité ce danger , & que ^onte fa malignité 
étoit paffée le dixiéme de Mars , quand je 
m’étois garanti de cette grande fédition ; & 
le vingt-cinquième, quand j’avois échapé de 
la confpiration dfe l’Annonciade. Je le fou- 
haiterois de tout mon cœur, me dit-il, 'mais 
je crains bien, qu’avant qu’il foit huit jours , 
vous ne fbyez fait prifonnier , & je le vois fi 
clairement , que j’en gagerois toutes chofes. 

; Jecroî 
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Je croi fort, lui répondis-je , àl’Aftrologic ; 
mais fachant bien qu’elle n’eft pas infaillible,- 
je me datte de ce qu’on me peut dire d’avan- 
tageux , & ne m’alarme point de tous les pé^ 
rils dont l’on me menace: Et puifque la fa- 
gelîé & la prudence prédominent aux AÜres ^ 

JC croi pouvoir éviter par mes précautions 
les malheurs, dont je fuis menacé. Ne tra- 
vaillez donc point , je vous prie , à me dé- 
tromper, puifque je veux croire n’avoir plus- 
rien à craindre delbrmais , & avoir beaucoup 
à efpérer. Si mes fouhaits ont lieu, me re- 
partit-il, je me tromperai dans mon opinion,* 

& la votre fe trouvera véritable. Mais per- 
mettez moi de me retirer , & ayez la bonté 
de figner ce paflêport que je vous préfente. 

Je fis ce qu’il deliroit de moi, & l’ayant em- 
braffé , je lui dis adieu. * 

Vi»cen%o Andréa ^ cependant, ne croyant 
plus éviter fa perte , que par la. mienne, y 
employa toute fon adrefle , & tous fes foins, 
n’ofant plus paroître dans la ville , & fe ca- 
chant continuellement , fachant l’ordre que 
j’avois donné par tout , de le chercher , & de 
le prendre mort , ou vif, comme un des prin- . 
cipaux complices de Cicio de Résina , celui 
qui l’avoit fuborné, ménagé la récompenfe, 

& engagé à entreprendre fur ma vie. Seba- 
jiien de Landi Meftre de Camp de la Porte 
d’Albe ennuyé du retardement de l’armée na- 
vale de France qui ne paroilïbit point, après 
tant de belles efpérances , & fe trouvant man- 
quer d’argent, fe lailTa alleràfesperfuafions, 

& lui promit de livrer aux Efpagnols la por- 
te d’Albe-, moyennant cinq mille écus. - Ce 

G 4 , coup 
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coup me fufprit , fans l’avoir pû prévoir, é- 
tant un des hommes de Naples , dont j’avois 
le moins de défiance , pour l’avoir toujours 
connu plus télé , plus vigilant & plus foigneux 
à garder fon pofte , que pas un autre : jamais 
l’on n’avoit reconnu de négligence en lui, & 
non feulement il faifoit lés gardes exadle- 
ment , mais il tenoit tous fes gens (i alerte , 
qu’à quelque heure du jour ou de la nuit que 
ce fût, il avoit toujours deux ou trois cens 
hommes prêts à marcher par tout où j’en a- 
vois befoin. VimenT^o <£ Andréa ayant rélblix 
toutes choies avec lui , en envoya donner a- 
vis à Dom à! Autriche , & au Comte 

iéO^nate. Et Auguftino Mollo m’ayant appris 
qu’il fe tramoit quelque chofe de nouveau» 
je fis tant de diligence pour le découvrir, & fis 
fi füigneufement oblerver à nos poftes, tous 
ceux qui repalïbient du côté des ennemis, 
que faifant îriivre un nommé , quire,-' 
yenoit chargé de toutes les inftruélions , il fe 
jctta dans les Capucins , où fe voyant pour- 
fuivi, il fortit par une porte de derrière ; qui. 
fut un efiét de mon malheur , puifque s’il 
eut été arreté, je découvrois cette entrepri- 
fe, que les Espagnols n’avoient faite que par. 
un coup de delefpoir , & je me garentif- 
fois d’être fait prifonnier , comme le Cu- 
curulle m’en avoit menacé fi afijrmative-' 
ment. 

Le trentième de Mars, un courier envoyé 
par le Marquis de Velade Gouverneur de Mi- 
lan au Comte d'Ognate^ Viceroi de Naples,, 
me fut amené, & j’ouvris fes dépêches, par. 
fefquellcs il lui donnoit avis que toutes le? 

trou- 
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troupes Napolitaines fe débandoient fi fort, 
qu’il ne pouvoit plus en faire état; Qu’il tra- 
vaillât à lui en envoyer d’autres , & qu’il ne, 
lui fcroit paspoflible de fortir en campagne, 
ni de relifler à l’attaque que la- France lé pré- 
paroit de faire à l’Etat de Milan , à moins . • 
que de lui faire tenir de l’argent Qu’il n’en 
avoir pas pour, payer fes troupes qui étoient 
toutes prêtes à fe mutiner Que depuis la 
campagne paflee, iln’avoit rien reçu desfix- 
vingts mille écus par mois, que Naples a ac- 
coûlumé de fournir, pourlaconfervationde 
l’Etat , & qpe la', guerre ne s’y entretenant 
que de ce fonds, il fe croy oit perdu , s’il n’y 
remédioit promptement. J’eus beaucoup de 
joye de cette bonne nouvelle, & croyant que, 
ce feroit un coup mortel à Dom Jüan d'Au- 
triche^ & au Viceroi d’apprendre cette extré- 
mité à laquelle ils ne pouvoient , remédier , 
pour être généralement dépourveus de tou- 
tes chofes , je rendis les dépêches au Cou- 
rier , après les avoir veuës , &.le lailfai paf- 
fer, pour augmenter leur defefpoir, par la con- 
noilfance qu’ils verroient que j’avois , qu’au 
lieu de leur pouvoir donner du fecours , on 
leur en envoyoitjdemander avec tant d’em- 
preifement.i Ce fut alors qu’ils fe. crurent 
perdqs fans refiburce, & que je. fus perfuadé 
que mon entreprife feroit achevée dans peu 
de jours, par IVrivée de nôtre, armée , ou 
par celle.del’aEgentque j’avois à Rome , quf 
m’eût garenti de la trahifon qui me fut faite 
par la vente du polie de la Porte d’Albe,. 
que je ne pus empêcher n’en ayant eu aucu- 
ne CQîinoilfimce,. , Jé .ne lajlfoU pas de .m’ap-, 

Gy ^ l^er- 
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percevoir qu’il fe tramoit quelque chofe , & 
j’employois tous mes foins inutilement à le 
découvrir. Je favois les allées & venues 
que Vincenz/j d' Andréa failbit faire à Gennaro- 
& à Ferraro , que je manquai d’attra- 
• per deux fois , aulfi bien que lui qui échapa 
de mes mains quafi miraculeufemcut en deux 
rencontres ; Mais la prudence humaine ne 
peut rien contre- les decrets du Ciel , dont 
l’on ne fe peut parer quand il a réfolu les 
chofes. 

• ' Les corrcfpondansquej’poisdansleCon- 
lèil Collatéral , & les efpiôus que je tenois 
parmi les ennemis qui me fervoient fidèle- 
ment , m’informèrent d’une Joute d’Etat & 
de Guerre, qui s’étoit tenue ; (c’eft le nom. 
que les Efpagnols donnent à l’alfemblée de 
leurs Confeils) &>que fe voyant fi près de 
leur perte , trois expédiens avoient été pro-- 
pofei comme les feuls <^ue l’on pouvoir fui- 
vre. Le premier/, de forcer, un des portes., 
de la ville , & tâcher de s’en rendre maîtres; 
ce qui paroiflbit impofîîble fans intelligence, ^ 
& le Viceroi ne faifoit-pas connoître d’en a- 
voir aucune: & qu’en cas que l’on fuivît cet- 
avis, il ne faloit rien, hasarder légèrement,. 
& que l’on devoit à la première refiftancc fei 
retrancher , & fe bien garder d’avancer da-_ 
vantage, pour ne fe pas. iaifl'er accabler à là 
multitude du Peuple , qui pourroit les armes, 
à la. main leur tomber furies bras, à quoi ils . 
n’auroient pas des forces fuffifantes pour re-- 
fifter, &fuccomberoient infailliblement. Le 
fécond , de quitter la ville , laiflànt fort peu . 
de gens dans les châteaux, afin de fe mettre 
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en campagne , & donner ordre à toutes les 
troupes- qu’ils avoient dans le Royaume defe 
joindre à eux , & faire monter à cheval tou- 
te la Noblefïe, pour me venir couper les vi- 
vres , & m’affamer , en m’ôtant toute forte 
de communication, & me ferrant tous les 
paflâges de la Pouïllc , d’où je tirois feure- 
ment & fans befoin d’efcorte , tous les bleds 
dontje pourvois avoir befoin, &en telle quan- 
tité que je voulois , durant que je les tenois 
enfermez , & les faifois mourir de faim. Ce 
qxii paroiffoit difficile à exécuter, dans la dé- 
fiance qu’ils avoient que la Nobleflè nevoù^ 
droit pas obcïr à leurs ordres, leur ayant dé- 
jà protefté de l’impuiflance où ils étoient, 
de pouvoir plus faire la guerre , pour s’etre 
épnifez de tout leur argent & de leur crédit; 
fans quoi, cet expédient leur pargiffoit, &le 
meilleur , & le plus affiiré , ne croyant pas 
que je pulfe tirer a/fez de gens ni avoir alfez 
de cavalerie, pour ofer fortir de Naples, & 
leur venir donner bataille; les habitans étans 
' bons à garder leurs maifons & combattre der- 
rière leurs murailles , mais nullement pro- 
pres à fortir, ni capables de fe rcfoùdre à ve^ 
nir bazarder un combat à la campagne,* con- 
tre de troupes réglées; Le troifiéme , qui 
paroiffoit le moins hazardeux, & le plus feut. 
étoit dans la crainte que nôtre armée navale 
ne leur bouchât le chemin de la mer n’ayant 
pas un allez grand nombre de vaillèaux , ni 
de galères , pour ofer paroître devant elle', 
pendant l’abfence de leur flotte, (de iaquel-- ' 
le, pour être dans la dernière extrémité , ils 
ne pouvoient attendre le retour ) de faire les - 
’G 6 der— \ 
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derniers efforts pour reprendre le fauxbourg 
de Chiaye, s’emparer du Vomero, fans le- 
quel , aulli-bien , ils ne l’auroient pas pû con- ‘ 
-ferver ,& fefaifir de pied de Grotte, & du Fort 
de Grotte , pour avoir le chemin libre de 
Poufîble , laquelle place ayant la commur 
nication avec Capouë , leur donneroit la fa- 
cilité de faire venir des vivres par terre , 
ceux qu’ils pouvoient tirer de Sardaigne, de -, 
Genes , & de l’Etat Ecclefiaftique , abordant 
à Gayette, &delà à Capouë , de Capouë à 
Pouflüle , dt de PouÛble par Chiaye dans leurs 
quartiers , fans que nôtre armée s’y pût op- 
pofer ; Que par ce moyen ils lui pourroient 
empêcher de rien entreprendre fur Baye , où 
ils jetteroient du fecours quand ils vou- 
droient ; Que de plus , la faifon n’étant pas 
encore projÿc pourjes Galères , celles de Fram 
ce , ou ne viendroient pas ,. ou ne pouvant 
être en feureté dans le Golphe , feroient coiir 
traintes de fp retirer, n’ayant ni le port 
de Baye, ni l’abri de Nifita , que je ne pour- 
jpis prendre ,, s’ils avoient une fois occupé 
ces portes. L’on délibéra long-temps fur, ces 
trois partis, fans fe réfoudre fur aucun.. Mais 
la plupart des voix inclinèrent à ce dernier 
defl'ein; Et la feule réfolution qui fut prife, 
fut , qu’en cas que celui des trois que l’on 
tenteroit,, ne vint pas à rciiflir , de foire veu- 
leries châteaux fur, ce qui leur rcrtoitdevail}- 
féaux & de galères , & fe retirer dans C^- ■; 

porte , Gayette , Ifchia , Baya', & toutes les 
* autres places maritimes , les munir de ce 
qu’ils avoient de troupes, & attendre là les fe.- 
cüur.s d’Elpagne , & le retour de la flotte. 
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Je reçus cette nouvelle avec une extrême 
joye , & repaflànt dans mon efprit ces trois 
propofitions , je crus la première impofliblc^ 
nos portes , qu’ils avoient tenté d’emporter i- 
nutilement tant de fois, me paroiflànt fi bien 
fortifiez, & en fi bon état, qu’il nemefcm- 
bla pas avoir rien à craindre de ce côté-là ^ ne 
foupçonnant aucune trahifon , & n’y voyant 
nulle apparence. Pour la fécondé , elle me 
paroiübit impofîible étant aflUré que la no- 
bleflè ne remonteroit plus à cheval contre 
moi , croyant les Efpagnols ruinez , & nV 
yap.t garde de reprendre les armes , qui leur 
auroient attire la. perte enticre de leurs biens, 
le faccagement de toutes leurs terres, & rom- 
pu toutes les mefures qu’ils avoient prifes a- 
vec moi , fe contentant de voir en repos ce 
que produiroit le mois d’ Avril , pour fe dé- 
clarer au premier jour d.e Mai, comme elle 
avoit refolu , du parti qu’elle verroit , & le 
meilleur & le plus afluré. Je crus donc qu.’ils 
ne pouvoient s’attacher qp’à la dernière , que 
je m’étonnois qu’ils euflënt tant tardé d’en- 
treprendre , ne pouvant avoir de vivres que 
par ce moyen , ni rendre inutile nôtre armée 
navale Et que je devois fans perdre de temps 
ertayer à prendre Nifita , afin d’ôter tout pré- 
texte au retardement de la venue de nos ga- 
lères, ayant tm abri' affuré %leur offrir. Ain- 
li ayant confidéré attentivement la nécefllté 
de prendre ce parti , je ne m’appliquai, qu’à 
me mettre, en état de l’exécuter. 
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\\LIVRÉ cinqjoié^me: 

L e Vendro^i troifiéme d’ Avril , j’allai 
vifîter tous les ftoftes , fis travailler à 
tout ce que je reconnus qu’il y pou- 
voit manquer tSc les mis en telle de'- 
fenfe , que des femmes auroient pû les gar- 
der fans péril , contre une puilïànce plus for- 
te de moitié que cclle.des ennemis. Jem’in— 

forr 






D u C DE G'U I s E. LtV.IV. 15*7- 
formai de tous les Officiers , de ce qu’ils pou- 
voicnt avoir befoin, je leur fis donner luffi- 
famment de la poudre , & payer trois jours 
d’avance pour la fubfifiance de leurs gens, & 
leur recommandant de faire exaélement leurs 
gardes , & de lcrvir avec la meme afTeftion, 
& fidélité , qu’ils m’avoient jufques là té- - 
moigné , ‘je crus pouvoir fortir de Naples 
fans inquiétude , & fans crainte , qu’U. y pÛt 
rien arriver durant mon abfence , fur tout le 
quartier dé la Porte d’Albe me parut fi bien , 
fortifié , 'que jé n’en jugeai pas l’attaque poffi- 
ble. Le Meftrc de Camp LrtW/ ,'qucj’avois 
trouvé toujours le plus foigneux, le plus fi- 
dèle, & le plus zélé de tous mes Officiers, 
me confirma fi bien dans la confiance que., 
j’avois en lui, que je lui ordonnai de tenir 
des gens prêts , comme il avoit accoutumé 
de faire pour fecourir tous les autres portes 
qui auroient befoin d’être renforcez. Après , 
quoi, je me retirai chez moi, fort fatisfait de 
laiflèr Naples eh fi grande feureté : Et en- 
voyant quérir l’Elû du Peuple, & les Capi- 
taines des Ottincs , je leur ordonnai de faire 
augmenter le poids du pain , & d’en dimi- 
nuer Je prix , afin que le Peuple étant fatis- 
fâir, il ne pût arriver ni tumulte ni fedi- 
tton; & leur disMe m’avertir promptement 
fur la moindre, nouveauté qui arriveroit dans 
la ville. Je commandai à Onoffrio PijfacaHt\ 

\ Carlo LoKgobar dû ^ CicioBattimiello ^ MaU 
héo .d'Amoré^ de vifiter deux fois le jour , tous 
nos portes, & de fe tenir prêts pour marcher- 
avec leurs Compa^ies , à la moindre alar- 
me qui pourroit furveuir , & porter du fecours . 

en 

♦ 
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en tous les endroits qu’ils jugeroientêtrencv 
ceffaire. Je chargeai Augujiino Mollo de veilr 
1er foigneufement fur toutes les aéUons de 
Gennare , de me donner âvis de ceux qu’il 
recevroit du côté des ennemis, & de prendre 
garde qu’il ne fe paflàt rien dans Naples dont 
il ne me donnât coimoiflânce ; Et comme il 
m’étoit venu de la poudre de déhors , j’en 
fis préparer ce qui m’étoit neceffaire , pour 
marcher le lendemain avec quatre pièces de 
canon , & cinq ou fix cens hommes de pied 
choilis fur tout ce que j’avois de meilleure 
infanteri,^dans la ville. 

.. Le Samedi quatrième d’ Avril, après avoir 
attendu laMelfeà Nôtre-Damc des Carmes, 
je m’en revins dîner chet moi , & refortant 
de mon Palais auffi-tôt- apres, je fis marcher 
mon infanterie , & mon artillerie , &mon- 
tant à cheval fuivi de mes Gardes , - je m’en 
allai dire adieu au Cardinal Filomarwi^.hnç: 
mes prières devant le Chef de Saint Gennare, 
& baifer la phiole miraculeufe de fon fang : 
Er marchant droit à Pofi lippe, en attendant 
1.’ arrivée de mes troupes, j’allai reconoître l’Iflc 
de Nifita. Jexemarquai qu’il y avoit une T our 
dans le milieu , où étoit la plus grande partie 
de leur garnifon;. Qu’entre cette lûe ,, & la 
terre ferme, il y avoit fur une arche.de pier- 
re, ou, pour mieux dire la pointe d’un ro- 
cher , .un logement , nommé le Laxarct, où 
J’on fait faire la quarantaine aux peftiférei; 
.Qu’à la dcfcente de l’Ifle , il y avoit cinq ou 
fix maifons , où les ennemis avoicnt logé 
V.ingtTcinq.ou trente mc#fqu6taires & deux 
• . PCr 
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petites pièces de canon ponr y empêcher le 
débarquement. Le bras de mer entre Nilita 
& la pointe de Pofilippe , que l’on appelle 
de Corogliü, n’eft large que d’environ deux 
cens pas. Je réfoius de mettre à cette pointe 
deux pièces de canon , pour à la faveur de 
cette batterie , déloger les ennemis , qui è- 
toient poftez dans ces petites maifons , & 
faire paifer dans des Felouques, les gens que 
je commauderois , pour tenter le débarque- 
ment dans rifle. Je fis aufîi faire une b.itte- 
rie en bas , fur le bord de la mer , de deux, 
pièces de canon , pour battre en flanc ces pe- 
tites maifons., & chalTer les moufquetaires 
qui défendoient l’abord de l’Ifle. 

Dès que mes gens furent arrivez, je com- 
mençai à foire travailler aux deux batteries , 
l’une à la pointe de Coroglio , & l’autre en 
bas , en un lieu nommé la Gagole , & laif- 
fant des gens fuffifans à la garde de mou ca- 
non, la nuit commençant déjade s’avancer^ 
mon attaque ne fe pouvant faire fans des Fe- 
louques, j’ordonnai de les tenir en état pour 
le lendemain Dimanche des Rameaux , après, 
la Mefle , & me contentai pour le premier, 
foir, de déloger les ennemis du Lazaret, & 
d’y porter trente- moufquetaires ; après quoi 
je m’en retournai fouper , & coucher à Po- 
lilippe, commandai à. tous les habitans defc 
tenir prêts à marcher avec leurs armes , eu, 

, cas que nous eulfions quelque alarme , étant 
averti que les ennemis dévoient eflfayer cette,, 
même nuit de fe rendre maîtres du Vo- 
mero. , 

Le lendemain, je fis dire la MelTe de fort 

bon- 
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bonne heure , ayant enfuite mangé un mor- 
ceau, & commandé à dix Felouques arniées- 
de me venir trouver, je commençai de faire 
jouer le canon de mes deux batteries , & a- 
prcs une vingtaine de volées , nous démon- 
tâmes les deux petites pièces que les ennemis, 
avoient dans rille. Ils fe trouvèrent fort in- 
commoder de mon artillerie , qui mit par- 
terre toutes leurs petites maifons , & rcnver- 
fa leur corps de garde : Et les voyant dans 
le delbrdre, je fis embarquer trente hommes 
dans des Felouques, & leur fis tenter le dé- ' 
barquement , tavorifcr de mon canon , & 
foûœnus du feu continuel de trente mouf- 
quetaires que j’avois loger dans le Lararet, 

& des autres qui tiroient de la pointe de Coro- 
glio. Ih, furent d’abord repoullèr , & mes ibi- • 
dats marchandàns d’y retourner , je comman- 
dai les Sieurs de Sat»t Amour , & Saint A^t^- 
iré Clapied^ Cornette & Maréchal des logis 
de ma Compagnie de Chevaux-legers , avec 
trente Cavaliers François d’aller taire la def- 
cente , & les fis fuivre par trente ou quaran- 
te moufquetaires ; ; Saint Amour y eut le bras - 
droit caflé d’une moufquetade dont il mou- 
rut au bout de quatre jours, & deux ou trois 
Cavaliers. furent bleflèr ; mais Saint André 
Ciapied fautant à terre l’épée à la main , fui- 
vi de fes gens , après un combat d’un demi 
quart d’heüre , chafïa les ennemis de ces mai- 
Ibns. Alors, me voyant maître du débarque- 
ment , je fis paflèr environ cent cinquante 
hommes , qui pouflant les ennemis , les obli- 
gèrent de fe retirer dans laTou^, qui eft au 
milieu de l’Ifle. Ils y avoient fait quelques 

mér 



Dtgitizôj by Googic 




Duc DE G U ,1 s E. Liv. IF~. lf)I 
méchans dehors , qui furent emportez , après 
une aflez légère reliftance; J’y fis couler da- 
vantage de monde , & avec peu de perte , 
nous nous logeâmes au pied de la Tour. J6 
fis fommer ceux qui étoient dedans de fe ren- 
dre ; Mats croyant de pouvoir être lecourus 
ils ne voulurent pas parlementer , &'témoi- 
gnérent être en état , & réfolus de fe bien 
deffendre. 

Dans ce temps Gennare m’envoya un com- 
pliment, & favoir en quel état étoit mon pe- 
tit fiege , bien moins par cette curiolîté , ‘que 
pour être afîliré fi je retournerois la nuit à ■ 
Naples; pour en avertir les ennemis., avec 
lefquels étant d’intelligence, il étoit bien in- 
formé que l’on leur devoir cette nuit livrer 
un pofte , & qu’ils elïàyeroient d’entrer dans 
la ville , & de s’entendre les maîtres. Je 
dis à fon' Envoyé que j’efperois avoir pris^. 
Nifita dans deux heures , & que je faifois é- 
tat de m'txiTÊ^(yi\mçr. JeanBaptiftaTyradanâ, 
Pagador de mes troupes , à la place de Ni- 
colo Maria Mannara ^ que j’avois envoyé , 
après la mort de Pietro Crefceniio fon pa- 
rent, pour commander aux Bandits qu’il avoît 
afifemSlez dans la Province de Monte-Fujf- 
colo, me vint donner avis , qu’il avoir ap- 
pris chez le Cardinal Filomariui^ que les en- 
iiejnis avoient réfolu de tenter quelque chofe, 
mais qu’il n’avoît pu fat'oir diftinâement ce 
que c’étoit : ce qui me perfuada qu’ils vou- 
loicnt s’emparer du Vomero , & me fit re- 
foudre de demeurer, pour être plus en état de 
m’oppofer à leur attaque. Dans le même 
temps , Angujiim Mollo m’écrivit un billet en 

ces 
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ces termes ; Naf/les vous importe plus qu^u» 
écueil y revenez promptement y ou vous le per- 
slrez, y puifque les ennemis ont réjolu sette nuit 
d'y eTttreprendre quelque chofe. Je lui mandai 
que je m’en retournerois fans faute, & qu’il 
en fît courre le bruit. Et appellant le Che- 
valier de Fouréfin, je lui commandai de s’en 
retourner à Naples , d’aller faire la vilite de 
tous les portes , me mander en quel état il 
les auroit trouvez , & s’il voyoit apparence de 
quelque chofe de nouveau dans la ville, de 
m’en avertir;. Qu’il dît cependant à tout le 
monde que j’y retournerois dans deux ou trois 
heures,, afin de maintenir , par cette efpéi- 
rance éhacun dans le devoir; le Peuple ayant 
pris une telle confiance en moi , qu’il étoit 
perfuadé que ma préfence remédioit à tou-=- 
.tes fortes de defbrdres, & qu’il ne pouvoir 
rien arriver que d’avantageux dans les” lieux 
.où je. me. rencontrois. J e commençpis à fai^ 
,re fapper la Tour, & ayant fak' apporter des 
fâoînes pour mettre le feu à la porte ; ceux 
de dedans s’en étant apperçus demandèrent 
à capituler , & firent fortir des ôtages. Le 
Comte d'Ognate envoya une galére.pour leur 
porter du fecours., mais voulant débarquer, 
ils furent repouflèz par mes gens , & n’em 
tendant plus tirer ils s’en .retournèrent , cror 
yant que l’IÜe s’étoit déj^i rendue. Les ôta- 
ges m’ayant été préfentez, me demandèrent 
une bonne capitulation que je. leur accordai 
telle qu’ils voulurent. Elle fut qu’ils forti- 
roieut le lendemain matin fur les huit heures, 
avec armes & bagage , s’ils n’étoient fecour 
rus dans ce temps-là par un corps aflèz grand 
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four forcer mes troupes , & les obliger à fe 
retirer ; à quoi cependant ils ne contribuë- 
roieiit point, puifqu’il ne leur feroit pas permis, 
ni deprendre les armes, ni tirer pendant le com- 
bat : Et qu’ils pourroient envoyer donner 
part au V iceroi de leur capitulation ; que pour 
cet effet, je ferois palier vers lui , celui qui 
feroit chargé de cette commiflion; mais je 
le retins, & l’envoyai palier la nuit dans mon 
logis de Pofilippe. 

Je 'balançai fort alors , fi, fur l’avis ^ne 
j’avois reçu àHAugujUuo MoÙoy je devois re- 
tourner dans la ville, & laiflcr en cet état les 
affaires de Nifita. Je fufpcndis ma réfolu- 
tion jufques à tant que j’eulle des nouv^les 
du Chevalier de toutbttt , croyant que ce 
pourroit être quelque artifice des ennemis 
qui me faifoient donner de faufles alarmes 
pour me faire abandonner mon entreprife ; & 
je réiolus de coucher la nuit dans ma batte- 
rie , de peur qu’il n’arrivât quelque fecours ,' 
qui empêchât l’effet de ma capitulation , & 
de laprife de Nifita , que je jugeois m’être 
d’alïèz grande importance.' Je ne faï fi ce fut 
ou mon bonheur,, ou mon malheur qui me 
fit prendre cette réfolution : Mais tant plus 
je confidére les chofes , tant moins je me 
p^uis .déterminer là defifus. 

Gennare ennuyé d’être dans l’inquiétude 
de ce xjue je ferois , me renvoya une fécondé 
fois , pour s’en éclaircir : & j’ây appris dans 
ma prifon , que fi d’un côté il appréhendoit 
mon retour de peur que ma préiénee n’ em- 
pêchât l’exécution du dcfîéin que les Efpa- 
gnols avokntpris; de l’autre il le fouhaittoit, 

pour 
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,pour me faire périr certainemeut , ayant ré- 
folu d’envoyer à la première alarme , fix-vingts 
Bandits , qui fous prétexte de fe rallier au- 
près de moi , me dévoient arquebufer dans 
le combat. Une demie heure devant le jour. 
Je vis paroître deux Galères qui venoient à 
Nifita , que je Ralliai de deux coups de Ca- 
non, que je pointai , & tirai moi-même, fi 
-hevureuJfement , qu’une Galère en fut blelièe , 
à fleur d’eau, & fut contrainte de fe mettre 
à la bande pour fe racommodcr , & l’autre 
eut trois ou quatre forçats d’emporter. Je 
fis recharger à l’heure même , & leur retirant 
deux autres coups , elles en furent encore in- 
commodées. • Ce qui les obligea de s’en re- 
tourner , & me perfuada que j’étois le maître 
de Nifita , & qu’après là prife , rien ne pou- 
voir plus retarder l’armée de France de venir, 
n’ayant plus fl’exeufes à m’alleguer pour fes 
Galères manque de Port àcaufe de l’incom- 
modité de la làilon. 

Le Chevalier de tourbm cependant m’en- 
voya dire qu’il avoir trouvé tous'nos portes 
au meilleur état qu’il les eût jamais vûs; Que 
tous nos gens étoient fous les armes & bien 
réfolus , & fur tout qu’à la Porte d’Albe il y. 
avoir plus de gens qu’à l’ordinaire; & le Met- 
tre de Camp Sebajiien Lundi lui avoir paru 
plus zélé, & plus agilfant encore que de coû- 
tume. Les Capitaines Ünoffno PiJJacani , Car- 
lo Longoburdo ^ Mathéo d' Amore ^ àiCicioBa- 
timieilo , avoient rodé une partie de la nuit 
par toute la ville ; ce qui avoir fort embar- 
rartc les ennemis, & fait réfoudre, s’ils fuf- 
lèui demeurez une heure davantage , à re- 
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mettre l’exécution de leur entreprife . à une 
autre fois. A peine furent-ils avertis qu’ils 
s’étoient retirer , & ïourbm revenu chez moi 
pour fe repofernine heure , après m’avoir don- 
né avis du bon état où il voyoit toutes cho- 
fes, dont je me tenois fort en repos, &fans 
inquiétude, quand ils s’avancèrent à la Porte 
d’Âlbe. Il y avoir huit jours qu’ils baignoiont 
continuellement une muraille de vinaigre , 

& d’eau de vie , pour la pouvoir rcnvcrfer 
tout d’un coup , comme ils firent , & une 
brèche fuffifante à palfer de la cavalerie , ce 
qu’ils avoient travaillé fans bruit ; & Lundi 
étant continuellement en cet endroit, & em- 
pêchant que fes gens n’en piilîènt de foup- 
çon , dont je ne pus avoir aucun avis , ils 
entrèrent; & fe rendans maîtres de trots re- 
tranchemens , fans alarme qu’au dernier, 
qu’un Capitaine ayant été tué , les foldats ■ 
fuyans , tirèrent feulement trois moulqucta- 
des, dès qu’ils curent gagné une grande rue ^ 
ils formèrent leurs bataillons, & marchèrent 
droit à Saint Anielle , dont ils fe fiiilirent. 
Je ne m’amuferai point à conter l’ordre de 
leur marche , ni celui qu’ils tinrent pour fe 
rendre maîtres de toute la ville , puifque ce 
n’eft pas de mon fait , & qu’ils ne l’ont que 
trop débité dans toutes leurs rélations : Mais 
je dirai feulement, qu’ils publièrent que j’é- 
tois d’accord avec eux , & que j’étois avec 
- Dom J»uH d'Autriche ; ce que mon abfence 
perfuada à beaucoup de gens , & jetta une fi 
grande confiernation dans tous les efprits, 
que perfonne n’eut penfée de fe mettre en 
defenfe. Ils crioieiu continuellement , La 
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paix , la paix ^ point de vubelles^ Vive Efpa>- 
gne , meure france\ & Te mauvais gouverne- 
ment ; & faifant figne avec des mouchoirs , 
les femmesleur répondôient des fenêtres avec 
des ferviettes blanches , & tout le monde ne 
pcnfoit qu’à fe cacher. Ils diftribuérent après 
leurs troupes par tous les quartiers de la vil- 
le, & marchèrent à la Vicairie pour s’en ren- 
dre les maîtres. 

Vsncenzo d^ Andréa s’étant mis à leur tête , 
un de leurs premiers foins fut de s’emparer 
de mon Palais , où ils trouvèrent quelque 
refiftance par mes domeftiques qui s’y rencon- 
trèrent. Je ne puis m’empêcher de conter ici 
l’aéHon réfoluë d’un jeuite Tailleur Fran- 
çois , qui s’étant fait fort tout feul dans une 
charùbre, envoyant la porte forcée, tua d’un 
coup de fufil le Capitaine Dom Jojjeppo'Moya 
qui y entroit le premier , & mettant le feu à 
un baril de poudre qu’il y rencontra , en fit 
voler le plancher avec perte de fept ou huit 
des ennemis , & fe jettant après par la fenê- 
tre, il fecaffa les deux jambes , dont il mou-; 
rut deux ou trois jours après , faute d’être 
penfé. Tout mon Palais fut faccagé , & le 
Chevalier de Fourbin étant monté à cheval à 
l’alarme qu’il entenc^it , & au toefin de la clo- 
che de Saint Laurens que les Efpagnols en- 
voyèrent fonner dès qu’ils furent entrez dans 
la ville, alla pour rallier du monde, me dé- 
pêchant un nommé Chutin pour me donner 
avis de ce qui fe paflbit , qui fut pris par le 
chemin , fans pouvoir parvenir jufques à moi , 
il ne put rencontrer que avec 

environ vingt-cinq hommes , & furent pour 
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prendre la garde du Ducde 7«>j?, qu’ils 
trouvèrent s’en être déjà fui; & que le Duc 
de Turfi , & le Prince âüAveile étans en li- 
berté , étoient allez fe rendre auprès de la per- • 

fonne de Dom Juan , qui les reçût avec be- 
aucoup de jt>ye , & de témoignage d’eftime 
& d’amitié. Batimiello fe jctta derrière une 
petite muraille en forme de parapet, avec fes 
• gens , pour faire ferme à deux rues de mon 
, Palais , & le cheval du Chevalier de lourbiK 
s’étant abbatu fous lui , il l’abandonna , & 
après avoir fait cent pas, il trouva un battail- 
lon d’Efpagnols , & un efcadron de cavale- 
rie, qui lui demandèrent qui vive ; Il répon- 
dit , Le Peuple ^ Son AUeJJe ; & voulant ti- 
rer fes deux piftolets , ils firent faux feu, & 
l’on lui fit une décharge de huit ou dix mouf- 
quetades, dont l’une le bleffaàlacuillè. Un 
Chirurgien qui étoit fofti de fon logis pour 
le füivre , avec affez de réfolution , voyant 
les ennemis en fi grand nombre , fe retira : 

Et lui fe voyant tout feul , & bleffé , fe jet- 
ta dans l’Archevêché , dont il trouva lapor-^ 
te ouverte, & la ferma au verrouil. LesEfpa- 
gnols fe préparans à y mettre le feu, un Prê- 
tre furvint qui leur alla ouvrir , & alors £ê 
difpofant l’épée à la main à fe défendre, les 
Officiers lui crièrent Bon quartier , qu’il fut 
contraint de prendre , fe voyant cent hom- 
mes fur les bras. Matheo d'Amore , brave & 
fidèle , ayant ramaffé trente hommes de fes 
^ gens, courut vaillamment à l’alarme , & ren- 
contrant vers le fiége de Nido , trois cens 
E^agriols , il ne répondit à leur qui vive, 
que ■ Son Altejje ^ le Peuple , & ne voulant 
Xom. 11. ' H point 
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point prendre de quartier , difant qu’il vou^ 
îoit mourir pour moi, & pour fa patrie , fut 
tué en combattant , de fept ou huit mouf- 
quctades ; aâion trop belle , & trop glorieu- 
fe pour un homme de fi baffe naifiiance. 

Toutes les troupes s’étant par difi'érens en- 
droits rendues au Marché , Dom Juan , & 
le Comte d’Ugnate prièrent le Cardinal Filo- 
marini qui les étoit venu joindre , d’aller trou- 
ver Gennare^ 6c lui porter parole defeureté, 
& qu’ils exécuteroientponduellement toutes 
les chofes 'qu’ils lui avoientpromifcs; &fai- 
fant entrer trois cens hommes dans le Tour- 
jon , reprirent de la forte la ville de Naples 
fans relifiance , & qualî fans efiufion de fang , 
par un coup de deiefpoir qui leur fit entre- 
prendre une chüfe , dont ils n’attendoient au- 
cun iuccès , réfolus I 1 elle leur manquoit, 
d’abandonner les châteaux le lendemain , & 
de fe retirer comme perdus , pour attendre 
daiis les places maritimes les fccours d’Efpa- 
gne, n’ayant plus que pour vingt quatre heu- 
res de vivres , & n’en cfpérant d’aucun en- 
drtùt. Ce qu’ils m’ont avoiié plulieurs fois, 
pendant ma prilbn. 

Tuiant que toutes ces chofesfepaflbient, 
j’attei.dois (fims en avoir de connoilfan- 
ce) quc la garnifon de Nifita iortît fur les 
fix heures. L’Aide Major du Régiment de 
Z.ani:i me vint dire que le poile d’Albe avoir 
éié pris, & que les hfpagnols étoient entrei 
daus la ville. Ce qu’il fit fi hautement & a- 
vec tant d’eiiroi, que je faillis aie faire tuer, 
pour empêcher l’épouvante de mes troupes , 
comme fit à la bataille de Nicuport le Prince 

d'Oran- 
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à'Orange , celui qui lui apporta le matin la 
nouvelle de la défaite de fon avantgarde. Je 
donnai ordre en même temps au^eltie de 
Camp Meloni de faire retirer les gens que j’a- 
vois dans l’ifle de Nilita , & ralliant tous les 
autres , de me fuivre , durant que je m’en 
allois devant, voir s’il y avot moyen de re- 
médier à un malheur li grand , & lî impré- 
vcu. Je traverfai le bourg de Pofilippeoùje 
trouvai tout le monde en pleurs , & dans le 
dernier étonnement. Je leur fis reprendre le 
courage , & les armes , & pafïànt vers le Vo- 
mero, je vis que les foldats av oient abandon- 
né leur pofte , & fe préparoient à fe retirer : 
ils me parurent même balançans s’ils tire- 
roient fur moi , ou s’ils marcheroient. Je 
pouffai à eux , & leur demandant où ils al- 
loient , ils me dirent qu’ils ne fongeoient 
qu’à fe fauver , les Efpagnols s’étant rendus 
maîtres de Naples. Je leur répondis quec’é- 
toit une faulfe nouvelle, qu’ils retournafïènt 
à leur retranchement , ce qu’ils firent , & 
qu’il étoit vrai qu’il étoit arrivé quelque de- 
fordre dans la ville, auquel j’allois remédier 
par ma préfence. J’avois envoyé des la pre- 
mière nouvelle le, fleur de la Botelene l’un 
de mes Aides de Camp , pour voir ce qui fe 
pafïbit , & venir m’en rendre compte , & lui 
avois donné deux de mes gardes , pour me 
les dépêcher l’un après l’autre , m’avertir de 
tout , durant qu’il iroit voir les chofes de 
plus près. 11 palla auprès des Etudes, & s’a-^ 
vançant jufques à la Porte de Saint Gennare, 
il y trouva un bataillon -des ennemis , & re- 
connut que tout le fauxbourg des Vierges é- 
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toit déjà rendu. Lors qu’il revenoit pour me 
rapporter ce mauvais fuccès , on lui lailit la bri- 
de de fon d*eval,& on lui arracha fa canne, mais ■ 
fe faifant jour le piftolet à la main , au tra- 
vers de ceux qui le vouloient tirer à terre, il 
revint me rejoindre à toute bride , & vit que 
l’on avoir coupé là tête à mes deux gardes , 
qu’il m’avoit dépêchez. Ayant appris par lui 
que je ne pourrois pas rentrer par ce côté-là 
dans la ville , je rencontrai Marco deLoren- 
%o , celui qui avoir pris le parti de la viande 
de boucherie , qui avoir beaucoup d’amitié 
pour moi; Il me cria, Sauvez-vous , pau- 
vre Prince , vous êtes perdu l’on vous à 
trahi, les Efpagnols font maîtres de la ville; 
je m’en vai chez moi , pour tâcher d’empê- 
^cher ma maifon d’être pillée; & pleurant à. 
chaudes larmes, me vint embralfeï : & s’eu 
alla à toute bride. 

Sur ce temps , le Chevalier des Ejjarts me 
vint propofer de retourner à Pofilippe , m’em- 
barquer fur des Felouques pour me retirer à 
Rome. Je le regardai de travers, & lui dis, 
J’avois toujours crû jufques ici que vous a- 
viez de l’amitié pour moi: mais je connois bien 
le contraire : il ne faut aujourd’hui penfer 
qu’à mourir les armes à la main; Et je jure 
que fi quelqu’un cft afl'ez hardi pour me par- 
ler de me fauver , je lui paiferai mon épée 
au travers du corps. Je pris la route de la 
campagne pour faire le tour du fauxbourg 
de J Vierges, & tâcher de rentrer dans lavil- 
^e par la Porte Nolane; & me trouvant dans 
un chemin creux, je vis un homme d’afïèz 
méch.mte mine fur le haut avec douze ou 

quin> 
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quinze moufquetaires, qui me demanda où 
étoit fon Alteffc , ne me reconnoillànt point 
pour avoir le nez dans mon manteau. Je 
m’informai de ce qu’il lui vouloir : il me ré- 
pondit , Lui rendre mes refpccls & lui baii'ér 
.les pieds. Je lui dis qu’il venoit derrière , & 
continuai de marcher. Et voyant un Capi- 
.taine de cavalwie nommé la Brèche ^ avec un 
collet de buffle, des manches & des chauffes 
en broderie d’or , il fit tirer fur lui cinq ou 
fix moufquetades , dont fon cheval & lui fu- 
rent tuez. Ayant gagné la plaine , j’allai 
droit à la Porte Nolane, que je trouvai déjà 
occupée par les ennemis, & tirant vers la tê- 
te du fiiuxbourg Saint Antoine, deux Egyp- 
tiennes vinrent au devant de moi , qui me fli- 
rent que non feulement la Porte Capoüane 
étoit prife; mais que je trouverois des mouf- 
quetaires à la barrière delatêtedufauxbourg. 
Je voulus aller reconnoître fi elles in’avoient 
dit la vérité , dont je fus bien-tôt éclairci par 
une falve que l’on fit fur moi, dès que je me 
■fus approché. Je crus que peut-être ils rfau- 
roient pas avancé jufques au Marché, &que 
paffant par le fàuxbourg de Lorette , à ren- 
trant par la Porte qui efiaudeflbusduTour- 
jon des Carmes,, je pourrois en y ralliant le 
Peuple , ou mourir à leur tête , ou y repouf- 
.fcr les ennemis , faifant par ma préfence re- 
prendre les armes aux habitans , & ceffer, 




par la confiance qu’ils avoient en moi , la 
confternation générale , qui étoit dans toute 
la ville. Mais arrivant au fàuxbourg de Lo- 
rette; je vis fur le haut duTourjondesCar- 
mos fept ou huit drapeaux d’Efpagne d’arbor 
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rez , qui me faifant connoître mon mal irré- 
médiable, je me réfolus de me retirer vers 
Sainte Marie de Capouë , pour dégager le 
fieur de Mallet^, & ralliant avec moi toutes 
Ie$ ttOupes qu’il commandoit , aller pafler le 
Vulturne auprès de la ville de Kayazze, où 
j’avois garniibn , pour, m’en aller dans l’Ab- 
bruzze m’unir aui troupes qui y faifoient la 
guerre fous mes commiffions. 

Quelques Napolitains me propoférent de 
-prendre le chemin de, Benevente , d’où après 
.je .pourrois me retirer dans tel endroit du 
Royaume que je voudrois choifir,; Mais je 
ne fus pas de ce fentiment , jugeant que les 
ennemis auroient envoyé occuper les chau^ 
jk fq^s delaCerra, puifque vrai-femblablemertt 
^ je devois prendre cette route. Les gens que 
j’avois auprès de moi , commençoient les 
uns après les autres à fe. retirer. L’Abbé 
Latidati fongea prudemment d’aller chercher 
•.quelque retr'aitte. Jomo Santa Apolltna mon 
Écuyer s’en retourna à; Naples fur un fort 
beau courfier pie qu’il montoit , croyant y 
trouver fa feureté , & être bien reçu en le pré- 
•fcntintzDom Juan d^Auirùh. Mes Gardes 
-qui étoient Napolitains, défilèrent l’un après 
■l’autre, ayant jette la cornette dans un folTé ; 
& de fix-vingts chevaux quej’avois avec moi, 
•avant que d’avoir fait deux lieues, plus dé la 
moitié m’avoit déjà quitté. ' - 

Comme j’étois à la veué de Juliane, je 
crus ne devoir pas prendre le chemin d’A- 
verfe , ne me fiant pas à Pepe Palombe qui 
en étoit Gouverneur; & voulant m’informpr 
où je pourrois paffer un petit ruilfeau, je fis. 
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demeurer mes gens à cinq cens pas de Julia- 
ne, & m’y en allai tout feul fur un fort bon 
courfier gris. J’entendis que l’on s’ybattoit 
furieufement , & trouvant le neveu de fa- 
como RouJJo, il m’apprît que fou oncle enne- 
mi juré de J»a» Andrea Curé ^ & Chef du 
Peuple du lieu , homme de cœur & de réfo- 
,j lution , étoit allé avec fept ou huit cens hom- 
mes qu’il avoir ramaffex pour s’en défaire ; 
s’étant déjà révolté en faveur des ennemis, 
il avoir forcé deux maifons, où il avoir fait 
tuer quelques gens , & entre autres fait cou- 
per la tête au Capitaine Tullo , beaufrére de 
Jûa» d'Andrea qu’il tenoit aflîégé dans fa mai- 
fon, fe défendant vigoureufement. Je dis à 
fon neveu que j.’étois bien aife qu’il exécutât 
de la forte, les ordres que je lui avois don- 
nez, qu'il ne manquât pas de le prendre mort 
ou vif, puifque je voulois qu’il fût châtié de 
toutes les méchantes avions qu’il avoir fai- 
tes , feignant que fon oncle n’agilToit que 
par mes ordres , & que l’autre dont j’étois 
alTurë fût contre moi. Il s’informa de mot 
's’il étoit vrai que les El'pagnols fuITent les 
maîtres de Naples, ce que toutes les cloches 
dé la ville qui fonnoient en réjouïlfance leur 
faifoient connoître. Je lui dis qu’il étoit vraf 
qu’ils étoient entrez avec quelque intelligen- 
ce , par la Porte d’Albe , & s’étoient avan- 
cez jufques vers les Etudes. Mais qu’étant 
arrivé de Pofilippe avec des troupes je les a- 
vois repoulfez, & rechalTez de toute la ville 
avec perte de quantité de leurs gens , & qu’en 
réjouïiTance de cet heureux fuccès , j’avois 
commandé qu’on fît fonner toutes les clo- 
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ches & que c’étôlt ce qu’il avoit entendu. 

II me demanda où j’allois. Je lui répondis 
que la plus grande partie de la garnilbn de 
Capouë étant l'ortie pour quelque entrepri- 
fe, le Peuple ayant pris les armes , avoit o- 
bligé ce qui reftoit , à fe retirer dans le châ- 
teau , dequoi les habitons m’avoient envoyé 
donner avis aufîi-tôt , afin de m’y rendre, i 
ne voulant remettre la ville qu’entre mes '| 
mains , de crainte que mes troupes en y en- 
trant , ne fiflènt quelques infolences , ce que 
ma préfence empécheroit ; Que c’étoit ce qui 
m’obligeoit à mener fi peu de monde, afin 
de faire plus de diligence ; & ne voulant 
point entrer dans Averfe , où je ferois obli- 
gé de fejourner quelques heures , il me fe- 
roit plailir de me dire où je pourroispaflér le. 
iniireau. Il me montra un petit village fur 
la droite, où il m’aflùra que je trouveroisun 
pont auprès d’un moulin. Je lui comman- 
dai de débiter à fon oncle les bonnes nou- 
velles que je lui avôis apprifes , & allant re- 
trouver mes gens , je me remis en mar- 
che, bien aile de favoir la route que j’avois. 
à tenir. _ 

En palïànt dans ce petit village un païfan, 
qui me reconnut , en alla porter la nouvelle 
à Pepe Palombe Gouverneur d’ Averfe , ce 
qui lui perfuada puifque je me retirois , que 
ce qu’on lui avoit dit de l’entrée des Efpa- 
gnols dans Naples étoit véritable ; &au(fi-tôt 'h 
il l’écrivit ‘à Dom Louis Poàérique qui com- 
mandoit dans Capouë, lui mandant que s’il 
cnvoyoit failir les palïàges du Vulturne , il 
ne pourroit manquer de me prendre , puif- 

que 
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- que je prenois ce chemin là pour me fauver. 
JLe tour qu’il me falut faire pour éviter de 
palier dans Averfe ^ lui donna le loilir d’en- 
voyer la dépêche par un Officier affidé , ac- 
compagné de trois autres : & quand j’eus ga- 
gné le grand chemin de Capouë , voyant de 
loin quatre hommes à cheval qui marchoient 
devant moi, je pris les trois mieux montez 
de ma fuite , & leur commandant d’obfer- 
ver ce que je ferois pour faire la meme cho- 
fe, je poullài après eux, & les joignis incon- 
tinent , & marchant à c^é de l’Officier , cha- 
cun de. mes gens accolla fon homme. Je le 
quellionnai de ce que l’on difoit à Averfe ,. 
& après un^ peu de converfation , le furpre- 
nant tout d’un coup, je lui mis le piftolet à 
la tête , & lui commandai de mettre pied à 

'terre, chacun de mes compagnons faifantde 
même au fien , & je l’obligeai de m’avouer 
que Pe^e Palombe le dépêchoit à Xiom Louis 
Podérique , avec des lettres qu’il me remit 
entre les mains : tous mes gens étant arrivez , 
je les fis fouiller tous, quatre ,■> pour voir S’ils 
n’en avoient point d’autres que celles qu’il 
m’avoit données : Je ne voulus pas les faire 
mer; mais pour les empêcher d’aller dire de 
mes nouvelles , je leur fis lier les pieds &les 
mains enfemble, & les fis jetter dans lefof- 
£e qui étoit à côté du chemin. Je comman^ 
dai à ceux de mes gens les plus mal montez, 
de prendre leurs chevaux , & faifant couper 
les jarrets à ceux qu’ils avoient quittez , je 
pris fans inquiétude le chemin de Sainte Ma- 
rie de Capouë , étant alTaré que la nouvelle 
de la prife de Naples n’étoit pas' encore paf- 

H s 
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fée , & qu’il ne pourroit venir de courier 
pour la porter , que je ne rencontralfe &jene 
fiflè arrêter. 

- , Des que je fus àun quart delieuë deSain^ 
te Marie , j’euvoyai devant le lieur 4^ Botel<- 
ierie dire au lieur de. Mallet , 'de me venjr 
trouver , & que j’avois quelque chofe de pref- 
faut à lui" communiquer.. Il ne peut pas m’o- 
beïr lî’tôt , à caufe d’une cfcarmouche fort 
chaude qui avoit été engagée entre la cava- 
lerie de Càpoue .& la . mienne. Le fieur de 
Lifoln Napolitain qui avoit deferte de la ca- 
valerie du Royaume qui fett à Milan , pour' 
me venir trouver, s’imaginant d’obtenir fom 
pardon , en portant lanouvclledè maretrait- 
te , étant monté fur un fort beau courfîer 
bai qui étoit à moi , fauta un grand folié fuc 
la gauche de nôtre chemin , & me demanda 
permiflîon d’aller reconnoître deux vedettes 
des ennemis quiparoilîbientfur une hauteur;, 
îce que je lui accordai puifqu’auffi bien il: 
auroit été inutile de le lui.défendre. 11 fut cau- 
fe* par l’avis <]u’il alla, donner, que l’on dé- 
tacha de la cavalerie pour me fuivre ; que 
l’on envoya l’oidre à, tous les villages de.la 
campagite.lur mon paflàge , de prendre les 
armes contre moi ; & que le Prince de Fou- 
fine fut commandé avec, fa Compagnie d’ai> 
quebufiers.à cheval, de s’aller failirdupallà- 
ge de la Barque. Hteronymo Fabrani moxi 
Secrétaite , entra dans Sainte Marie de Ca- 
poué fi effrayé, & tellement hors de lui , qu’il 
fit bien tôt reconnoître q.u’il y avoir de mé- 
chantes nouvelles. • . ■ . 

Le fieur de Mallet m’ét^t venu trpuver, 

ix. 
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& m’ayant dit que nos troupes étant aux 
mains avec les ennemis , il feroit tbru||£ci> 
le de les retirer fans les engager à meTOvre, 
& qu’il valoir mieux durant qu’il étoient oc- 
cuper , eflayer de gagner le palfage de la 
Barque du V ulturne , avant que l’on eût en- 
voyé s’en-fiilir: Je commandai à deux Capi- 
taines de cavalerie qui l’accompagnoient, 
dont les Compagnies étoient dans leurs quar- 
tiers , de les faire monter à cheval pour me 
fuivre , & le lient de Mallet fè iTlfettaiit à nô- 
tre tcce , pour nous fervir de guide , nous fit 
prendre le chemin de la rivière. Et comme 
nous fûmes arrivez proche du château de Ca- 
ferte , je vis fortir d’un bois , fur nôtre gau- 
che, un efeadron de cavalerie : Je fis efea- 
dronner à même temps ce quey*avois de gens 
auprès de moi , qui ne pouvoient plus être 
que quarante-cinq, ou cinquante chevaux,, 
tous les autres m’ayant abandonné ; & trou- 
vanrque le courfier gris que je montois étoit 
un peu haralfê , & n’étoit pas trop vite , je 
le donnai au Baron de Rouvrou , & pris une 
haquenée porcelaine , fur laquelle il étoit, 
ÊDrt bonne , & d’une extraordinaire vîtelïè , 
& m’en allai reconnoître l’efeadron qui ve- 
noit à nous. Comme j’en étois à trente pas, 
l’Ofiàcier fedétachale chapeau à la main pour 
venir à moi, me difant que c’étoit la Com- 
' pagnie de Cicio ferlingére Général de nôtre 
cavalerie , dont il étoit Lieutenant , qu’il a- 
voit fait monter à cheval , fuivant mes or- 
dres, & qu’il venoit favoir ce que j’avois à 
' lui commander. Je lui dis qu’il eût à me 
fuivre , & faire l’arriése-garde. Cette Com- 

H 6 pa- 
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pagnie étoit déjà révoltée ; l’Officier ne 
iOiSjH|incé vers moi , que pour m’empêcher ' 
d’apPRcher de fa troupe , de peur que je ne • 
rcconnulTe un Aide de Camp des ennemis 
noDinié Batimielle , qui étoit à la tête , & 
qui me voyant , s’étoit retiré dans le pre- 
jnier rang. 

Auffi-tôt que j’eus rejoint mes gens je les 
fis marcher , & ayant fait une demie lieue de 
chemin , defeendunt une montagne aflèx rude,, 
proche d’rni village nommé Moutonne, j’en- 
tendis crier derrière moi,, tue, tué; & tour- 
nant la tête je vis que la Compagnie qui me 
faifoit l’arriére-garde , me chargeoit l’épée & 
le piftolet à la main , & apperçus fur le haut 
de la montagne trois efeadrons de cavalerie^ 

Je eriai à mes gens , de palTer à toute bride 
le défilé de cette delcente, & de gagner une 
prairie q.ue je voyois au pied ,, ou jettant le 
manteau , dans lequel j’étois cnvelopé , je 
mis mes gens en bataille , & chargeant les 
ennemis qui me fuivoient en defordre, je les 
renverfai, & durant qu’ils ferallioient ayant 
reconnu à quelque mille pas delà un grand Fof- 
fé , nous allâmes le palier à toute bride, & 
nous nous remîmes en corps , de l’autre côté, ' 
& chargeâmes les ennemis quand ils voulu- 
rent palier le folie devant nous Et les ayant 
rompus , nous fîmes la mêmcLchofeque nous 
avions déjà fait; & cette campagne étant cou- 
dée de folfez , & de ravines , nous tournions 
a tous les défilez , & ayant mis les ennemis 
en defordre , nous nous en allions regagner, 
vu autre , & fîmes bien de cette façon en- 
viren trois quarts de ÿcuë de retraitte. Au 
■ bout 
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bout defquels , trouvant un rideau à montée 
garni dé quelques broufîailles , où il faloit 
défiler un i un , & ayant fur nôtre gauche 
une haye garnie d’environ trente moufquetai- 
res , je crus qu’ayant à monter le dernier, 
j’aurois à efïùyer leur falve ; baillant le bou- 
ton des. refnes de mon cheval, & prenant mes 
deux piûolets dans mes deux mains, jepouf- 
lài droit à eux , pour les obliger à faire leur 
décharge avec plus de précipitation. Cela me 
réüflit , car tirant tous à la fois , & fort haut, 
tous les coups palTérent par defl’us moi , fans 
me bleffer , & il y eut deux de mes gens tuc 2 , 
qui marchoient les derniers , & un cheval de 
blelfé. Nous fîmes bien après une demie 
lieue , durant laquelle , les ennemis nous pref- 
fant , trois ou quatre fois , nous nous defimes 
de la même maniéré , que nous avions fait , 
de leur importunité. Cependant le toefin 
fonnoit fur nous de tous cotez dans les vil- 
lages , & tous les païfans venans occuper les 
pallages , nous n’approchions d’aucune haye, 
ni d’aucun builTon , que l’on ne tirât fur nous. 
Il y avoir un petit foü’é à pafler fur le bo^ 
d’un pré , garni d’une haye , & bordé de pai- 
fans: ce qui n’étoit pas peu incommode, c’é- 
toit des gens , qui étant fous la contribution 
du fieur de Mallet ^ le reconnurent, l’appel- 
lérent par fon nom, le prièrent de leur venir 
parler , & de mettre pied à terre avec eux- . 
11 nous dit de pafler chemin & dlavancef* 
toujours , durant qu’il les amuferoit , & que, 
la jument ^rife qu’il montoit étant fort bon- 
ne & fort vite, il nous auroit bien-tôt rejoint. 
La cavalerie que nous fui voit, ayant aborde 
-, . ces 
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ces païfans , leur dit , que nous étions des' 
traîtres de François , qui nous retirions, a- 
près avoir iàccagé le pais ; qu’il ne faloit point 
nous donner de quartier ; &leur comman- 
dant de faire leur décharge fur le - fleur de 
Mallet^ qui s’en revenoit à nous à toute bri- 
de, fa jument en eut la cuiflè calFée, & lui 
tomba deflfous , fans fe pouvoir relever. Au^ 
bruit de ce feu , je me récriai qu’il y auroic 
de la lâcheté de lailTer périr un fl galand hom- 
me , qui s’étoit facrifié pour nous , & que 
ceux qui avoient de l’honneur tournaiïènt a- 
vec moi, pour l’aller dégager; ce que je fis 
moi lixiéme: & étant à. vingt pas de lui, Je- 
Chevalier de la Viÿeclette me dit le voyant é- 
tendu parterre fans remuer, qu’il étoit mort,- 
& par conféquent inutile de nous hazarder, 
& que cela nous faifoit perdre bien du temps- 
Ces païfans ayant eû celuy de recharger , & 
tirant fur nous , blelférent quelques uns de. 
nos chevaux; le mien entre autres, le fut d’un 
coup qui entroit au deflbus du mouvement 
• de l’épaule , & lui reflbrtoit au poitrail ; je 
ne faurois dire , fi ce fut d’un coup de cara- 
bine du Vifeonti Lieutenant de cuiraife de 
Dom DiJio-de Cordoüa^ qui commandoit les 
coureurs des ennemis, ou bien d’une arque- 
bul'ade de ces païfans. 

■ Je me fens obligé de faire favoir ici , la 
yropofition qui me fut faite par le Marquis 
Cbaban , & le Chevalier de la V ijJècUtte , 
de demeurer tous deux à faire ferme à quel- 
qu’un des defilez qui fe rcncontroient , où. 
l’on ne pouvoir paflér qu’une perfonne à la 
fois , pour, me donner le temps de me pou- 
voir 
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voir retirer : quelque prelïc qu’ils m’en puf- 
fcnt faire , je n’y voulus jamais confentir , & 
leur dis , que je n’eftimois pas aflèi ma vie ,, 
pour la vouloir conlerver aux dépens de cel- 
le de deux hommes auffi braves , & aufli 
généreux qu’ils ■ étoient . & que je voulois 
ou mourir avec eux, ou qu’ils fe fauvalTent 
avec moi. • 

Cependant , le pais étant fort coupé de 
foffez, & dé hayes, bordées de moufquetai- 
res , il nous falut palier par les armes d’une 
décharge qu’ils nous firent. Le cheval du 
Baron de liouvrou eut lesreimscaûèz^cequi 
le força de l’abandonner, &de fe jetterdans 
unehaye, ou il fe couvrit defeuil les , & s’en- 
terra pour fe garentir de la fureur des paVfans. 
Le licur de Gravüle reçût un coup dans l’ar- 
çon de derrière de la felle, qui 'lui fit un tel 
cftbi't dans les reins , & une fi grande con- 
tufion , qu’il crut long-temps avoir été blef- 
fé. Le cheval du lieur de Minière , jeune 
homme de Paris , s’abatit diuis un folle , & 
ne fongeant pas à le faire relever , il fe mit 
à nous fuivre à pied;. -avec une fi grande fra- 
yeur , que l’efprit lui eu tourna , & n’ayant 
jamais pû s’en remettre, il en eft mort tou ; 
Il me crioit que les ennemis le fuivoient , & 
me priant de faire mettre pied à terre àquel-; 
qu’un , pour lui donner Ibn cheval : Je lui' 
répondis que la plus grande charité que l’on 
lui pouvoit faire , étoit de le prendre en crou- 
pe. Ce que je commandai au lieur de Bar , 
qui étoit monté fur un grand courfierbai brun 
de la race des Stilianes. Un cheval tygredu 
fieur de la Chaife étant blelî'é , tomba du coup, 
. mais 
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mais il le fit relever , lui donnant de l’épée; 
dans la feflc, & fautant defliis, il fe mit en 
état de me fuivre. Alors le lieurdes 
Chanoine de Saint Jean de Liège, mon Au^ 
mônier, s’approcha de moi , pour me deman^ 
der fi je voudrois me confeiler: Je lui répon- 
dis qn’il n’étoit pas encore temps , &quej’a- 
vois bien d’autres chofes à faire. Un cheval 
d’Efpagne noir qu’avoit le Chevalier des Ef- 
farts , étoit déferré des quatre pieds , . pour l’a-p 
voir toûjours poufifé devant , à ce qu’il nous 
dit, pour aller reconnoître les paflages. Nous 
commencions à trouver, le marais , & n’avions 
plus qu’un quart de lieuë à faire pour gagner 
la rivière , & nous mettre enfeurcté ;Et toute 
nôtre troupe , par les morts , & ceux qui s’ea. 
étoient fuis , n’étoit plus que de vingt quatre , 
ou vingt cinq chevaux , quand le mien fut. 
bleffé d’une moufquerade dans le corps , qui- 
lui entroit par le côté , au defaut de l’épaule^ 
11 donna du nez à terre, & l’ayant fait rele- 
ver , je trouvai qu’il avoir perdu la force , & 
ne pouvoir plus le foûtenir , fe traînant feu- 
lement à trois jambeSv Alors me tournant 
à tous mes camarades , je leur dis ; Vous vo- 
yez , Meffieurs , que nous ne pouvons plus 
nous retirer, tous nos chevaux font ou ellro- , 
piez ou rendus , mettons nous en efeadron. 
pour mourir de bonne grâce, & vendre nos 
vies le plus cher que nous pourrons ; nous 
fommes fuivis par cinq ou lîx cens chevaux, 
tous les chemins font bordez d’infanterie , & 
tous les paflages nous font coupez : & me 
tournant au lieur de /a Chaife , Allez , lui 
dis-je ,. demander aux ennemis s’ils nous veuî- 

lent 
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lent donner bon quartier, nous femmes ,for- 
cei de le prendre , linon faites leur connoî- 
tre qu’ils ne nous nieront pas à lî bon marché 
qu’ils s’imaginent. Dès qu’il leur eût parlé, 
ils nous crièrent, Toute Ibrte de courtoilk,. 
& de bon quartier. Je demandai s’il] y avoir 
un OfBcier , ne voulant point me rendre à. 
d’autre. Le Vijconit Lieutenant de cuiralîe 
s’avançant pour me parler , un païfan me 
vint tirer de dix pas un coup de moufquet , 
en medifant. Point de quartier. Je voulus 
poulTer , pour lui donner de l’épée : mais 
mon cheval affoibli , comme il étoit , s’em- 
bourba , & eut bien de la peine à fe retirer ; 
Il fe jetta dans un bois, & le lui tira 

fon coup de carabine , dont il le manqua. 
Etant retourné à moi , nous parlions enfem- 
ble , quand deux hommes arrivèrent , l’un 
monté fur un cheval gris avec un jufte-au- 
corps de velours noir , & l’autre vêtu de deuïL 
fur un cheval bai, le gris étoit de la tête plus, 
avancé^ que l’autre. Le Vtfionti me dit que 
le premier étoit Dom Carlo de ,& l’au- 
tre Dom Fernando de Montalvo j coufin du 
feu Marquis de Saint Juliane tué à l’efcar- 
mouehe d’Averfe , & qu’ils étoient tous deux. 

, Capitaines, & qu’ainfi il n’avoit plus d’autori- 
té. Je leur voulus rendre mon épée , mais 
ils me répondirent qu’ils avoieiit trop deref- 
peél pour moi , pour me vouloir defarmer , 
& qu’ils me donneroient les leurs, fi la mien- 
ne étoit ou rompue ou perdue. Je leur oftfis 
mes piftolets , qu’ils refuférent , me difant 
qu’ils s’en faifiroient quand je defeendrois dc- 
cheval. Mais me demandant chacun une mar- 
que 
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que comme je m’étois rendu a eux, je leur 
détachai deux rubans de mon chapeau-, que 
je leur donnai , à Ttn un verd , & à l’autre 
un ifabelle; Je les priai d’empêcher que ceux 
qui étoîent avec moi ne fuffent ni maltraittez. 
ni dépouilkï , ce qui fut exécuté ponâuelle- 
ment ; l’on ne fit que leur prendre leurs é- 
pées , & ne les ayant point fbuïlleï , l’on ne 
leur efit f^s ôté. leur argent , s’ils ne fe fuC- 
fênt preliëz eux-mêmes de le donner. Le 
Chevalier Effarts , avoit une troix de dia- 
mans qui vàloit bien mille écus ; il la jetta 
dans la campagne , dont il eut après bien du. 
déplaifir , lâ renvoyant chercher le lendemain 
inutilement^ - 

. Le Baron de Gouland Colonel de la cava- 
lerie Bourguignorie , arriva auffi-tôt , avec 
Dom ,Pro{pero Ttatan/illa , qui commandoit 
le parti, & Dom Gi’ufeppe Caéïano , & trois 
ou quatre autres Cavaliers, qui me firent cent 
civiljteï , & me voulurent faire donner un 
autre cheval , le mien ne fé pouvant quafî 
plus foutenir* Je les, en rcmerciaT, leur di- 
fant qu’il m’avoit fi bien fervi, que je ferois. 
bien aife de n’en point defcendre , & qu’il 
me mourût entre les jambes, & que pour al- 
ler en prifon , je n’en avois point tant de hâ- 
te, qu’il ne valut autant s’y traîner, à trois 
jambes , qtie fur un cheval qui marchât mieux^^ 
puifqu’aulîî-bien , quelque preflè qu’ils euf- 
fent, j’étoisafluré quüls m’âttendroient, n’é- 
tant pas à ce que je croyois réfolus de me 
lailfer derrière, & de s’en alîer.làns.moi. Ils 
ne fe purent empêcher de rire de ma répon- 
ie.. Le Chevalier de la VijJacJette monté fun 
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un courfïer fort vigoureux qu’il m’avoir vou- 
lu donner , & que j’avois refufé, pour erre 
rétif, & ne vouloir point abandonner la com- 
pagnie , me vint aborder au milieu de toits 
ces Meflieurs , h me dit , que tant qu’il avoir 
crû ina vi^n péril , il n’avoit pas Voulu m’a- 
bandonneiP& ?toit toujours demeuré pour 
mourir avec moi; mais que la voyant en feu- 
reté, & fe croyant pliis utihe à mon fervice, 
■étant en liberté, qu’en prifon, il alloit eûà- 
ÿer de fe fàuver , donna des éperons à fon 
cheval , qui contre fa coûtume , partit de la 
main, d’une vitefTe incroyable; & quoi que 
plus de cinquante Cavaliers le fuiviÜënt , IL 
s’en alla devant eux, & mit pied à terre dans 
un bois ; à une lieue de-là , il fe coupa les 
cheveux , & ayant trouvé un Convent de Cor- 
deliers , il en prit un habit que l’on lui don- 
•fia charitablement , & fut affei heureux pour 
*£é retirer à Rome dans cet équipage. Trois 
•perfonnes qui tentèrent la méme chofe, fi- 
rent aflbmmées par les païfans. Etje fus con- 
duit à Capouë avec le fleur MarJilU , Gen- 
tilhomme Bolonnois , Sx. y^ofeppè Scopa ^ h.2i~ 
lien , ce Prêtre , qui avoir fait prendre le Duc 
de Turji, & dix fept François à favoir , les- 
‘fleurs Chevalier des Ejiarts , Baron de C<?«- 
■/aw, Marquis de Chah ans., de Canherou^ de. 
la Chaife , d'* Heureux , de la Bctelerie , de 
Souillac , le Bar , de Beauchamp , Larché y 
de Gr avilie , de Minière , Cetnpa^non mou 
‘Maître d’hôtel, Defmarejis mon Aumônier, 
Branjou mon Chirurgien, & DQmimque Va- 
let de Garderobe. 

'A une lieue de là, Ces Meflieurs me de- 
* i - maa- 
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mandèrent fi je voulois boire & manger un 
morceau de pain, & un peu de fruit; ce que 
j’acceptai volontiers , mourant de Ibif. Jo- 
Jfppe Scoùa , qui croyoit bien que l’on ne le 
garderoit que pour le taire pendre , débau- 
cha pour cent fequins qu’il avoi^ur lui un 
-Cavalier Bourguignon , qilî nl|&emandaM 
qu’à fe retirer, fut ravi de cette heure uferen^ 
contre , & l’emmena fidèlement à Rome. 
jMous entendîmes du bruit dans une étable à 
pourceaux, dont je vis fortir quand la porte 
en fut ouverte , avec une joye extrême , le 
fleur de Malist que j’avois regreté fenflble- 
ment ; le croyant mort , pour m’avoir vou.- 
lu fauverôc la liberté & la vie. Je l’embraflai 
plufieurs fois tendrement & ces Meffieurs 
.qui me conduiibient en firent de même , a- 
yant lié une amitié étroite avec lui dans quel- 
que conférence qn’üs avoient eue enfemble. 
Je lui demandai des nouvelles de fon avaa- 
ture ; Et il me conta qu’étant demeuré pris 
fous fa jument, qui avoit été tuée fous lui,, 
pour éviter la fureur des païfans , il avoit fait 
le mort, jdïques.à tant qu’ayant vû paflèr un 
Officier de Cavalerie de fa connoiflCmce , il 
s’étoit rendu à lui ; qui l’avoit. fait conduire 
dans le lieu où nous i’avions.trouvé.- Nous 
achevâmes nôtre chemin dans une. converfa- 
tion aflé'i galante, & allez gaye. Dom Jo- 
feppe Caétano s’en allant devant l’épée nue, 
& failànt crier à tous les pai'Cms PEfr 

; j’entendois avec chagrin , toutes ces 
canailles qui regretoient de n’avoir pû por- 
ter ma tête à ÎNaples, s’imaginant, qu’ils en 
auroient tiré une fomme. conflderable i Ce 

qui 
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qui me faifoit trouver ma mauvaife fortune - 
aflèz douce , d’étre tombé entre les mains de 
fi honnêtes gens. 

La nuit étoit venue , quand j’arrivai à mille 
pas de Capouë. Je trouvai Dom Louis Po- 
dérico avec des flambeaux , & un carolîc s’é- 
tant avancé pour me recevoir, il mit pied à 
terre pour venir au devant de moi ; & com- 
me je defeendois de cheval , à peine avois-je 
le pied hors de l’êtrier , quand il prit un grand 
tremblement au mien qui tomba mort à la 
portière du carofië. Il fe fit beaucoup d’em- 
braffades de part & d’autre, après quoi nous' 
remontâmes dedans; & je fus reçu dans Ca- 
pouë , non pas comme un prifonnier , mais 
avec les mêmes honneurs que li j’en eullè 
été le maître , & que j’y euflè fait mon en- 
trée. Mr. de Podénque me conduilît dans fon 
logis , où je trouvai à la porte , une Compa- 
gnie d’infanterie Efpagnole , il m’en prélënta 
le Capitaine , & enluite toute la Nobldlë, 

& tous les Officiers de les troupes : & m’a- 
yant mené dans ma chambre , il y fit demeu- 
rer le Capitaine à la porte, pour ne me pas 
importuner ; me demanda fi je voulois fou- 
per en particulier , ou en public ; & l’ayant • 
laiflé à fon choix , il me dit , que fi je l’a- 
gréois , les principaux de la NoblelTe feroient 
ravis de m’y tenir compagnie. Enfuitc , il 
me dit qu’il croyoit que je feroisbien aifede 
demeurer un peu en repos , & me délaflër , 

& qujs fi je voulois écrire quelques lettres, 
pour mes affaires, il les envoiroit la nuit me- 
me, par un courier exprès au lieu où je vou- 
drois ; & s’étant retiré , ne lailTant avec moi 

que 
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que les François , il m’envoya du papier & 
de l’ancre , & me fit allumer du feu. Il fut 
au fortir de ma chambre , faire publier un 
ban , que l’on amenât à Capouë tous les Fran- 
çois que l’on pourroit rencontrer , ‘ fans les 
maltraitter ni dépouiller , à peine de la vie : 
il fit prendre la lifte de tous les prifonniers , 
logea les Gentilshommes chez les principaux 
de la Noblefté, & tous les autres par billet j 
leur donnant une fentinelle à chacun , pour 
les fuivre, & commandant qu’ils puflênt al- 
ler librement chez eux , & venir chez moi à 
•toutes les heures qu’il me plairoit ; Et chacun 
s’attachant à bien traitter fon hôte , ce fut à 
l’envi à qui leur feroit le' plus de civilitez , & 
de careflès, , Des que je me vis un peu en li- 
berté , mon premier fqin fut do brûler une 
lettre que l’on m’avoit apportée le matin, 
que j’avois fait couler dans mon caleçon , qui ^ 
auroit coûté la vie à plufieurs perfonnes de 
qualité , fi elle eût été veué, & que je u’a- 
vois ofé déchirer, de peur que l’on n’en pût 
ramairef les pièces. Enfuite, j’allai écrire à 
Rome pour faire venir de l’argent , & don- 
ner avis de«ma difgrace , & quelques lettres 
# en France du ftile du Roi Eranf ois Premier ^ 
après fa prifou de Pavie, où je mandoisque 
j’avois tout perdu , hors la vie , & la répu- 
tation. Je les envoyai toutes ouvertes parle 
Chevalier des EJfarts à Dom Louis Pod^rico , 
avec mon cachet, pour les faire fermer après 
qu’il les auroit veuës. Il ne voulut jamais les 
lire , & les cachetant devant lui , il les fit 
partir auffi-tôt, par un courier qu’il dépêcha 
exprès à Rome. Nous nous fervîmes dupa- 

- Pier 
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pier qui nous rcftoit, à faire des chanfonslur 
nôtre avanture , & fur ceux qui avoient fait 
paroître le plus de peur. Et tous les gens qui 
furent pris avec moi , peuvent témoigner 
que ni dans ma reiraitte , ni dans ma prife , 
ni dans tout le temps que j’ai été à Naples , 
l’on n’a jamais remarqué fur monvifage, ni 
changement ni altération , & que les diffé- 
rcns accidens de ma bonne ou mauvaifc for» 
tune , ne m’ont donné ni inquiétude , ni em- 
barras, ayant agi toujours avec autant de fang 
froid, que fi je n’v eulfé eû nul intérêt. Ce 
que l’on doit plûtot attribuer à une infenfibi- 
lité naturelle, que j’ai aux chofes, qu’à une 
fermeté d’ame qui m’eût tait réfoudre à tou- 
tes fortes d’événemens. 

Enfuite , Dom Louis Pod/rîco m’envoya 
demander s’il ne m’incommoderoit point do 
venir me rendre vifite , & lui ayant mandé 
qu’il me feroit beaucoup de faveur , je le vis 
entrer fuivi de force gens de qualité. '* Il me 
témoigna d’abord le déplailîr qu’il avoir de 
me rendre fes devoirs dans une fi fâcheufe 
conjondure , & qu'il reflèntoit mon malheur, 
autant que je le pouvois faire. Je lui répon- 
dis qu’un homme qui portoit une épée àfon 
côté , étant fujet à de pareils accidens , ne 
devoir pas s’en laillèr iurprendre ; Que les 
bons & mauvais fuccès dépendant plus delà 
fortune que du mérite , une perfonne de 
cœur , & de naiffance , fe devoir toujours 
mettre aîi defilis d’elle , & voir d’un œil in- 
dilférent tous fes caprices ; Que je n’avois de 
regret de ma prifon que celui de n’être plus 
en état de pouvoir être utile aux intérêts de 

la 
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la Nobleffe de Naples , que je confidéroîs 
beaucoup plus que les miens propres , &que 
la feule confolationquejerecevois dans mon 
malheur , étcft les bons traittemens qu’il me 
faifoit , aimant naturellement d’avoir obli- 
gation aux perfbnnes, pour qui j’avois beau- 
coup d’cftime, & que je fouhaitois palïion- 
nément de fervir. Quelques-uns de ces Mef- 
éieurs prenant la parole , dirent que, quoique 
je fufle fort à plaindre , ils l’étoient encore 
plus que moi , puifque la perte de ma liber- 
té les remettoit à la chaîne , & leur alloit ren- 
dre leurs fers beaucoup plus pefans que ceux 
qu’ils avoient portex jufques ici. Dom Louit 
Poderîco^ interrompant cedifcours, médit, 
Que n’ayant point eû d’ordre de Naples de 
m’arrêter , ni même appris ce qui y étoit fur- 
venu , quand j’étois arrive à Sainte Marie de 
Capouë, fi je lui eulVe envoyé un trompet- 
te, pqur lui demander paifage pour me reti- 
rer , non feulement il me l’auroit accordé , 
mais qu’il feroit venu avec toute la Noblel- 
fe , m’accompagner jufijues aux confins de 
l’Etat Ecclélîaitique , d’ou j’aurois pu me re- 
tirer où j’âurois voulu , fans que j’eulïè dû 
craindre , après m’avoir donné fa parole , 
qu’il y eût eu d’autorité capable de lui en 
faire manquer. L’on nous vint avertir qu’on 
avoir fervi , & nous allâmes nous mettre à 
table. 

Le fouper fe paffa fort gayement ; l’on y 
fronda un peu le Peuple de Naples. Je l’ex- 
cufai n’antmoins de Û legéreté naturelle , 
déclarant la vérité de mes fentimens , je té- 
moignai hautement que , quoi que j’euife be- 
aucoup 
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aucoup d’amitié pour lui , mon intention a- n 
voit toujours été de remettre les chofes dans 
l’ordre, & le raflujettir à l’autorité delà No- 
bleflè , comme il avoit été autrefois , & con- 
noiflbis qu’il étoit jufte & raifonnable ; que 
le malheur où j’étois, ne m’étoit arrivé que 
pour n’avoir eû que peu de Cavaliers décla- 
rer pour moi; Que j’avois tant d’eftime pour 
ceux de ce Royaume , que j’étois afluré que 
Il j’euflè pû me voir un jour à leur tête , la 
puiflàncc d’Efpagne ne m’auroit plus été re- 
doutable; & que je n’aurois pas craint même 
•celle de toute l’Europe jointe enfemble. 
.Tous ces Meflieurs fe fentans fort obliger 
-de l’ellime, & de la bonne opinion que j’a- 
vois pour eux, m’en remercièrent , aulîî-bien 
-que du foin que j’avois pris de conferver leurs 
biens & leurs maifons du pillage , & des fac- 
cagemens , comme leurs perfonnes , & cel- 
les de leurs proches , de l’infolence des peu- 
ples , dans le temps que je les avois com- 
mander. Et enfuite prenant des verres , ma 
lanté fut beuë folemnellcment , & comme 
■nous avions les meilleurs vins du monde, 
nous tinmes table afler long-temps avec be- 
aucoup de réjouiÏÏIiiice, de liberté, & de té- 
moignage d’amitié , & d’eftime réciproque. 
Quelques-uns me difans , que puifque j’avois 
conferyé la vie , & la réputation , je devois 
efpéreri avec le temps , que la Fortune qui 
n’étoit ferme que dans fon inconftance , 
m’accorderoit fes faveurs après m’avoir fait 
ftntir fa difgrace: Je répondis que ce monde 
ici n’étant qu’une comédie , le premier ade 
de la mienne s’étoit achevé par des coups de 
Tom. II I bâton, 
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bâton J comme fait d’ordinaire celui des Co- 
médies 'Italiennes ; Et que ne devant finir 
qu’avec ma vie , je croyois en avoir allez , 
pour remonter de nouveau fur le theatre, 
avec un différent fuccès , prétendant , avant 
que de mourir, de faire encore du bruit dans 
l’Europe , & d’y acquérir quelque ellime , 
& peut être de l’avantage. T ous ces difeours , 
qui furent tenus fans le trop précautionner , 
de part & d’autre , furent rapportez aux Efpa- 
gnols , qui les expliquant , fuivaut leur hu- 
meur défiante , redoublèrent le foupçon 
(qu’ils av oient cû que j’avois pris de grandes 
mefures avec la Noblelfe , & le portèrent 
même fi loin , qu’ils crurent qu’elle s’étoit 
ali'embléc deux fois , pour délibérer , fi l’on 
devoir me meitre en liberté , & s’il n’étoit 
pas de leur intérêt, l’armée navale de Fran- 
ce arrivant , de le déclarer , & me lailïèr 
monter à cheval , pour me mettre à leur tê- 
te. Ils me l’ont dit louvent pendant ma pri- 
fon , & à Gayctte , & en Efpagne ; & j’ai 
vainement tait met- eftbrts, pour les détrom- 
per d’une imagination aufll ridicule , que peu 
vraifemblable. 

Apres avoir foupé, ces Meffieurs me vin- 
rent reconduire dans ma chambre , où nous 
rentrâmes dans une nouvelle converfation , 
& je dis en raillant à Dom Louis Podéneo^ 
que j’avois à lui faire bien des exeufes d’a- 
voir tardé fi long-temps à lui rendre une dé- 
pêche, dont j’étois charge pour lui , & d’a- 
voir eu même l’efiionterie de l’ouvrir ; ce 
qui étoit pardonnable à une perfonne natu- 
rellement aulîi curieufe que je l’étois : & met- 
tant 
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tant la main dans ma poche, j’en tirai les let- 
tres que lui écriyoit Fepe Palombe , & que 
j’avois prifes à ’fon Courier par les chemins. 

Il les lut tout haut , & fe mettant à foûrire, 
•me dit , qu’il n’auroit p.as crû que je duffe 
être le porteur d’une lemblable nouvelle. Il 
. m’apprit que celle de ma retraitte lui avoit 
été donnée par tMi nommé Lifola , qui crut 
par-là allürer fa vie qu’il méritoit double^ 
ment de perdre, pour n’avoir fû être fidèle 
à aucun parti ; Qu’il étoit Officier dans fes 
troupes à Milan; Qu’il avoit deferté, fur le 
-bruit des rumeurs de Naples, pour me venir 

• trouver , & qu’aujourd’hui, il m’avoit trahi 
pour rentrer dans le parti d’Efpagne ; Mais 
comme on lé fervoit des trahifoiis, fans ai- 
mer les traîtres , il avoit reçû l’avis qu’il lui 
étoit venuftonuer; ce qui n’empêcheroit pas 
ncantmoins qu’il ne le fît pendre , & que 
par-là nous en ferions tous deux vengez , lui 
comme d’un deferteur, & moi comme d’ua 
traître. Cette fentence fût approuvée géné- 
ralement de tout le monde, & iln’yeûtper- 
fonne dans la compagnie qui n’en demandât 
l’exécution , au lieu d’intcrcedcr pour fa 

,.grace. 

Il noua arriva enfuite une chofe afièz ridi- 
cule. Hieronymo Fabrani mon Secrétaire , 
l’homme du monde le plus avaricieux, n’é- 
tant pas fi touché de la perte de fa liberté, 
que de cCiie de Ibn argent , en étant quali 
troublé , me pria , en prélcnce de ces Mef- 
lîeurs , de vouloir écrire à Dom Juan d'/Jn- 
triche pour lui faire rendre vingt mille fe- 

• quins , qui lui avoient été pris. Je lui ré- 

I a p0H' 
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pondis , en riaut , qu’il faloit avant que de ha- 
sarder mon crédit , que je l’éprouvalTe en 
quelque chofe de moindre importance ; par- 
ce qu’étant naturellement glorieux, je n’ai- 
mois pas à m’expofer à la honte d’un refus : 
Mais que pour lui dire la vérité, je croyoîs 
que la peur qu’il avoir eue lui avoir troublé 
le jugement , puifqu’il ne fe fouvenoit pas , 
qu’il y avoir douze ou quinze jours , que lui 
ayant voulu emprunter la moitié de cette 
fomme , qui l’auroit garenti , aulïï-bien que 
moi , de l’état où nous étions préfentement , 
il m’avoit répondu qu’il n’avoit point d’ar- 
gent , & que croyant qu’il n’auroit pas ofe 
me mentir , j’étois perfuadé que ce qu’il 
m’en difoit à préfent, n’étoit qu’une reverie. 

11 fit tous fes efforts pour me perfuader le 
contraire , mais je m’opiniâtrai à Ilii jurer que 
je le croyois trop homme de bien , pour ju-’ 
ger qu’il eût été capable de me dire une cho- - 
" fe pour une autre. Il me conjura du moins 
de lui faire rendre fes meubles , & fes tapif- 
feries , puifque je voulois douter qu’il eût 
de l’argent ; Je lui repréfentai que mon cré- 
dit ne pouvoit pas aller jufques-là , puilque 
les meubles , & les tapifferies venans à être 
reconnus par les proprietaires , l’on ne vou- 
droit pas à ma confidération , leur faire l’in- 
juftice de ne leur pas rendre. Il fe retira, 
en grondant , & fort chagrin ; & toutes cho- 
fes paroilfant difpofées à nous faire rire, quoi 
que vrai-femblablement je n’en duffe pas a- 
voir trop de fujet , nous fûmes pus ftirpris 
de voir fortir d’une garderobe , le fieur de 
Minière , tout nud , ayant les cheveux nouez 

fuf 
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fur la tête , en aigrette , avec un ruban cou- 
leur de feu , & fcs bottes fur l’épaule , en for- 
me de beface , qui s’en vint fe jetter à ge- 
noux devant moi ; la peur qu’il avoir eue l’a- 
préfdînée , comme j’ai déjà dit , lui ayant 
fait tourner l’efor-it. Je lui demandai , tout 
étonné, ce qu’il me vouloir en cet équipa- 
ge. Il me répondit que voulant être mon 
premier Secrétaire , il venoit pour me faife 
le ferment de cette charge, de la manière 
que les Romains le faifoientaux anciens Em- 
pereurs. Cette avanture, quoi quedivertif- 
faute , ne lailfa pas de nous faire pitié , & de 
nous faire admirer ceque peut l’appréhen lion 
de la mort fur un efprit foible. je recom- 
mandai en même temps que l’on en prît foin, 
& que i’on le menât coucher, tabrani , que 
le déplaifir de fa perte n’empêcha pas de s’af- 
foupir , fe voulant appuyer contre une peti- 
te table, qui étoit au milieu de la chambre', 
comme il étoit ordinairement endormi le foir, 
il fe lailla tomber deffus fi rudement qu’il la 
rompit , & comme il étoit gros , & pefant , . 
il faillit à enfoncer le plancher. Ce grand 
bruit fit tourner la tête à tout le monde , ne 
fachant d’qù il pouvoit venir ; Et comme 
nous nous en fûnïes apperçus; il n’y eutper- 
fonne qui ne fît de grands éclats de rire , qui 
durèrent alTez long-temps. Dom Louh Po- 
derico me dit qu’étant tard , il craignoit qu’il 
ne lui eu pût arriver autan|:, ou à quelqu’un 
de ces Meflieurs , & qu’ainfi il valoir mieux me 
donner le bon foir, que d’apprêter à la com-^- 
pagnie une nouvelle matière de rire : après 
quoi , il fe retira ; & tous nos prifonniers 

I 3 s’en 
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s’cn allèrent chez eux, ne demeurant de mes. 
gens , que ceux qui couchèrent dans ma gar- 
derobe., , 

Dès que jè fus au lit, le Gapitaine Efpa-. 
gnol qui étoit de garde, demanda à me ve- 
nir donner le bon loir, pour être alluré qu’il 
me lailibit dans la chambre , dont il terma , 
en fortant la porte à la clef : & ayant beau-- 
coup fatigué la journée , & nullement dor- 
ipj la nuit précédente, je me récoprpenfai en 
celle-ci, & ne me réveillai que le lendemain, 
fur les neuf heures. Dès que je me voulus 
lever, il ouvrit la porte, pour me venir don- 
ner le bon jour , & me voir dans mon lit, 
après quoi , il refbrtit , pour me laiiîér en 
repos toute la journée. Dom Loùts Podéri- 
CO envoya fwoir des nouvelles de ma fauté, 
& s’il ne m’incommoderoit pas , dès que je 
Iktois iiabillé de me venir vilîter ; ôc commè- 
il favoit que je n’avois point de linge , il 
m’en fît apporter , & une cafaque , dautant 
qu’il faifoit encore froid, n’ayant fur le corps 
qu’un colet de bufle , avec lequel j’avois été 
pris. Il arriva auflî-tôt dans ma chambre, 
accompagné du Prince de Saint Sevére fon 
neveu, du Prince de fonrine , du Marquis 
de la Belle , du Prince de Sapine , du Prin- 
ce de Chiufane , de Dom Camille Caraffa , 
de Dom Jufeppe Gayètano^ de Dom Cefarde 
Capua , & de plufieurs autres Cavaliers. Il 
me demanda li je voudrois aller à la MefTe, 
où ils m’accompagnèrent tous, faifant demeu- 
rer au logis la garde Efpagnole , difant qu’où 
étoient tous ces Melïieurs , ils n’en avoient 
pas de befoin. Tous les prifomùers Fran- 
çois . 
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çois fe rendirent auprès de moi : Nous tû- 
mes en une Eglifc voiline , où je reçus tous les 
honneurs , & toutes les civilitci que Ton 
m’auroit pû rendre , li j’eullè été en pleine 
liberté ; & tout ce cortège avoit bien plus 
l’air de gens qui me failbient leur cour, que 
de perlbnnes qui veiiloient à ma feurcté, & 
qui Ibngeoient à me garder. 

Au iortir de la Melle , je fis un tour de 
promenade, après quoi je fus reconduit chez 
. moi: Et Moiiiieur de t^odéneo m’ayant tiré 
à part, me dit quii faloit penfer à laconfer- 
vation de ma vie , tout étant à craindre de 
l’humeur dériaiite, & crueHc des El'pagnols; 
Que la Noükii'e m’éroic trop ooligée, & a- 
voit trop d’eltime , ’& d’amitié pour moi, 
pour foufi'rir que je couruliè quelque fortu- 
ne, & qu’ils périrtjient tous ufiùrémélit, plu- 
tôt que de me voir en danger: Mais qu’il fa- 
loit que je m’aidallb, & que je cherchafiè le’ 
moyen de gagner du temps, quiétoit le plus- 
grand remède que l’on pût apporter à des 
maux de cette nature ; Que je devois témoi- 
gner un extrême mécontentement de m’être 
. vû abandonné de la France, & ne^refpirer 
1 autre chofe que le delfein de m’en venger ; 
Qu’il faloit faire voir que je voulois m’enga- 
ger dans le parti d’Efpagne , & fur tout leur 
pcj^uader que j’avois des prétentions fur le 
Duché de Modéne ^ que je pourrois faire va- 
loir, s’ils me vouloient appuyer de leurs for- 
ces , & m’en faire avoir l’invelliture de l’Em- 
pereur : Que la haine étant plus grande en- 
core, & l’envie de fe venger de ce Duc, que 
de moi , ils écouteroient les propofitions qt e 
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je ferois , par la grandeur defquelles je de- 
vois éblouir Dom Juan^ jeune Prince ambi- 
tieux, & le Viceroi, ami naturellement des 
négociations , afin de les obliger à donner 
part à Madrid de mes offres , qui tireroient 
les affaires de longue; Et qu’il n’y avoit qu’à 
craindre la première chaleur de leurs refièn- 
timens , & l’exemple du Maréchal de StroJJî, 
dans les Tercéres. 

Son avis me parut fort bon, & je le priai, 
d’écrire à Naples que l’on m’envoyât quel- 
qu’un pour m’écouter , ayant des chofes à, 
dire d’une extraordinaire importance.. Il y dé- 
pécha aufli-tôt, & nous eûmes le lendemain 
matin nouvelles , que l’on avoit choifi l’E- 
vêque àiAverfe , homme d’efprit , & de, ca- 
pacité, frère du Prieur de la Rochelle, delà 
Maifon des Carafes ^ pour venir conférer a- 
vec moi. Je dînai tout feul ce matin-là ,,mc: 
faifant des excufes , s’il ne me pouvoit pas 
tenir compagnie, à caufe de la quantité d’af- 
faires , dont il étoit accablé , & des ordres, 
qu’il avoit à donner dans le changement de 
la fortune, & des affaires. Après m’être re- 
pofé quelque temps, au fortir de table , tou- 
te la Nobleffe s’en revint me faire fa cour , 
& entrant avec moi en une converfation des 
chofes paffées , & de leurs intérêts , & des 
miens: elle s’échauffa de façon, queje com- 
mençois à entrer dans une négociation fort 
preffante , & dont j’aurois aflùrément tiré de 
grands avantages , quand un Efpagnol entra 
que je ne voyois pas, pour avoir le dos tour- 
né à la porte ; un de ces Meffieurs me pouf- 
fant du pied, je changeai tout d’un coup de. 
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rfifcours;ce qui ne pûtfe faire fi adroitement, 
qu’il n’en eût du foupçon : & fortant à l’heu- 
re même, il s’en alla écrire au Comte à'ügnatCy 
qu’ après avoir fi long-temps maintenu le 
P euplQ» dans la révolté , je travaillois à 
leur débaucher la Noblefiè , & qu’il étoit 
à craindre , fi l’on n’y apportoit un prompt 
remède, que je n’en pufle venir à bout. 

Sur le loir, Monfieur le Prince à! Aveline 
me vint voir , & me remercier du foin que 
j’avois pris de faire ramafler tout le pillage 
de fon château , & du châtimei\t de Paul 
de Naples , qui étant né fon fujet , lui a- 
voit fait toutes les infolcnces imaginables, 

& perdu le refpeft en toute forte de ma- 
nières. Je lui répondis que j’aurois bien- 
voulu lui pouvoir rendre d’autres fervices 
plus confidérables ; mais qu’en l’état où 
j’étois, tout ce qui m’étoit permis de faire 
pour fes intérêts, étoit, de l’avertir d’aller 
promptement à Naples , pour fauver fes- 
meubles , que les ayant faitTramaifer avec foin , 

& porter dans le gardemeuble de mon Pa- 
lais, les Efpagnols l’auroient infailliblement 
pillé , au lieu de moi , & que j’avois bien 
de la douleur , qu’en penfant conferver 
tout ce qui lui appartenoit , je l’euffe fait 
faccager plus aifément. Il m’en témoigna 
fa reconnoilfance . & fe fervant de mon. 
avis, partit aufli-tôt pour aller doimer or- 
dre à fes affaires. 

Enfuite le Prince de la Rocque Romane 
me vint voir , & fa converfation me fut 
fort ennuyeufc. C;rr comme il eft fort 
grand parleur , elle ne fe pafla qu’en des pro- 
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teftations de fa fidelité pour l’Efpagne , &lc 
au récit des fervices qu’il lui avoit rendus , & ' 
de la joye qu’il avoit de voir que le Ciel s’é- 
toit déclaré pour elle. Et après m’avoir fait 
im afl'ex léger compliment fur mon ni^lheur, , 
il fe retira. 

Cependant les Efpagnols s’afTemblérent 
pour délibérer quelle rélblution ils dévoient 
prendre fur mou fujet. Les avis furent dif- 
férens. Tous ceux du Collatéral opinoient à . 
ma mort , alléguant pour raifon , que je 
m’étois acquis un fi grand crédit , & une elli- 
me fl générale , aufl'i-bien parmi la Noblclîè 
que parmi le Peuple , qu’il y avoit toujours 
à craindre tant que je vivrois , que le Ro- 
yaume ne fût jamais en paix , & les affaires 
ne s’y brouillalîcnt de nouveau , fi par ha- 
sard je venois à recouvrer la liberté ; Que . 
les mécontens en conferveroient toujours dans- 
leur cœur une éfperancc fecrette , qui feroit . 
germer dans les efprits , une femence de re- - 
vblte, qui viendrOit à produire quelque ef-- 
fet à la première occalion ; Que connoifiTant . 
la clemence naturelle de leur Roi, c’étoitle. 
fervir utilement , que de lui ôter le moyen 
de l’exercer en un fujet fi dangereux , & d’une 
li périlleufe conféquence ; Que l’on le déli-- 
vreroit par-là des importunitez de tous les 
Princes de l’Europe , & de tous les Poten- 
tats à qui j’étois lié de fang, d’alliance, &; 
d’amitié , qui intercéderoieait pour ma vie , 

& pour ma liberté : Que j’avois été fi près 
du trône, que mon ambition ne fe pourroit 
plus lailfcr flater par aucun établiffèment qui • ' 
fyt au delfous ; Et qu’enfin Naples m’avoit . 

trop. 
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tlt)p tenu au coeur , pour m’en faire jamais 
perdre la mémoire, que tant que je vivrois, 
je penferois continuellement à la polîèlîioii 
d’une Couronne ; que je croirois n’avoir per- 
due, que par un pur eftét de malheur & 
de ha7ard , & que j’avois quali conlidérée 
comme à moi : Qu’il faloit en ufer de mê- 
me qu’avoit fait le Marquis de üainte Croix 
aux T ercéres à l’égard du Maréchal de Stroflî; 

- Que l’on ne devoir pas différer cette exécu- 
tion , de peur que la P'rance ne la leur ren- 
dit impoffible, en avoüant mesaâions &me 
réclamant , comme une perfonne qu’elle a- 
voit envoyée , & qui n’avoit agi que par fes » 
pouvoirs’, & par fes ordres; Que fou ne de- 
voir pas balancer à fuivre l’exemple de CW- 
les d'Anjou pour Conradia^ par leconfcil me-- 
me du Pape Clement IV. Et que s’il y avoir - 
de la cruauté dans ce procédé, au moins la 
fureté s’y trouveroit toute entière ; Et que - 
quand il s’agUîbit d’affermir un Royaume , , 
les plus violentes réfolutionsétoienttoûjours ■ 
les meilleures ; Qu’outre cela , ma mort fer- 
viroit d’un grand exemple , pour intimider, 
& empêcher les perfonnes ambitieufes de ve- 
nir prendre part s’intéreflèr dans les foû- 
levemens des Provinces , à quoi la Monar- ■ 
chie d’Efpagne pouvoir être plusfujettequ’u-- 
ne autre , pour avoir tant de Nations diffé- 
rentes à gouverner , & fes Etats fi étendus , 
fi féparez , & fi éloignez les uns des autres. • 

. Le zélé de la Patrie ne les attachoit pas tant 
à-fuivre ce parti, que la honte d’avoir eûre-- 
cours à moi , pour la confervation de leurs * 
charges & de leUiS biens, &. d’avoir mainte-, 

I.6.. nuî 
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nu avec moi des correfpondances , qu’ils- 
craignoient ne pouvoir pas toujours demeu- 
rer lècrettes , & qu’ils prétendoient par ma 
mort tenir, fort cachées , fe voulant oter de 
devant les yeux un témoin, irréprochable de 
leur perfidie , & de leur infidélité. 

D’autre côté,, le Duc de qui m’avoit 
obligation de la vie , croyoit être engagé 
d’honneur à me rendre la pareille , en me la 
fauvant , & alleguoit pour cela toutes les rai- 
fons que la Politique, &labienfeance, pou- 
voient fuggérer. Elles étoient appuyées par 
Dom Melc^uior de Borgia^ qui étant mon pa- 
rent , décendant par le Duc de Candie , du 
Pape Alexandre ^ & moi. par Lucrèce de Bor^ 
gia fa fille , mariée dans la.Maifon de /'er^ 
rare , qui étoit ma bifayeule ,. il croyoit 
par-là être engagé de réputation à me con- 
ferver: Auffi n’oublia-t-il aucune chofepour. 
en venir à bout. , prenant mes intérêts avec, 
toute la chaleur pofrible,.fuivant en cela l’in- 
clination naturelle qu’il avoir & douce , & 
bien faifante. Ces perfonnes étoient d’un 
poids extraordinaire ,. & d’un autre crédit , 
que celles du Collatéral, pour être tous deux 
du Confeil d’Etat d’Efpagne , & les Mini- 
ftres qui avoient été choilis du Roi Catholi- 
que, pour aflr lier à la jeuneflède Domjuan. 
d'Autriche^ par les avis defquels il avoir or- 
dre de fe gouverner, & de ne rien faire fans 
leur participation, & leur confeil.. Ils ajoû- 
toient de plus que fi l’on . avoir à fuivre des 
exemples, U faloit s’attacher aux plus hon- 
nêtes, & mieux reçus généralement de. tout 
le, monde; Que le Marqiûs de Sainte Croix, 

avoit 
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avoir été fort blâmé , & que fa précipitation 
& fon emportement auroientpû coûter cher à 
l’Efpagne , fans les embarras qui furvinrent 
fort à propos en France, pour la garentirde 
fes reffentimens ; Que la cruauté de Charles 
d'Anjou , avoir été fort condamnée , & terni 
toute cette grande réputation qu’il avoir éta- 
blie par fa valeur ; & qu’il s’en étoit repenti 
tout à loifir par la fanglante guerre que fon 
aétion lui: avoir attirée, à laquelle il fut fut 
le point de fuccomber Qu’il en perdit-en- 
fiiite la Sicile, & que fon fils avoir failli, s’il 
ne fe fût fauvé miraculeufement , à payer de. 
fa tête, celle de Conradin\ Que l’autorité du 
confeil du Pape Clement ne fe devoir pas al- 
léguer pour exeufe , étant ennemi déclaré de 
Conradin, dogt il appréhendoit , les reflèn- 
timens, & la puiflânee, & que ne lui ayant 
furvécu que peu de jours , il fembloit que 
le Ciel eût voulu le punir d’un confeil fi vio- 
lent, & fi intérelfé; Que l’Hiftoire d’Angle- 
terre offroit un autre exemple en laperforme 
du Roi Edouard Troijieme J qui par fa clémen- 
ce s’étoit acquis une réputation qui dureroit 
autant que le monde. Le Baron de Perjiy 
s’étant révolté contre lui , Archambaud de 
Douglas , de fon chef, fans être autorifé du 
Roi d’Ecofife fon Souverain , entra dans fon 
Royaume , les armes à la main , en faveur 
V de fon ami révolté, lui donna une.camifade 
oû il fut contraint de fe fauver nuds pieds, 
& rayant renverfé de fon cheval d’un coup 
de lance , & fait courir fortune de la vie dans . 
la grande bataille qu’il gagna, &quirafermit 
fes Etats ; Et après avoir puni fevércmenti 

tous 
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tous fes fujets rebelles , qu’il avoit fait prr- 
Ibnniers , foii Confeil opinant à faire mourir 
Archambaud de Douglas , comme un particu- 
lier , qui làns aveu d’aucune Couronne étoit 
venu fomenter une révolté dans fon Royau- 
me ; Ce grand & fage Edouard répondit ; 
Qne n’étant pas né fon fujet, il- n’ avoit pas 
fur lui d’autorité légitime ; Que fa mort fe- 
roit une foible vengeance, \ qui pourroit ter- 
nir la gloire qu’il s’étoit acquife; Et que ju- 
geant par le mal qu’il lui avoit fait, des fer- 
vices qu’il lui pourroit rendre , s’ildevenoit 
fon ami , il lui vouloir donner la liberté , 
comme il fit, lui demandant fon amitié, 
l’embralïimt chèrement , & loüant hautement 
& fa vertu , & fon courage : aétion certes 
d’un généreux Prince , & qq^ le releva par 
dclfus tous ceux de fon lîécle. Qu’ils laif- 
foient à juger fans palfion, quel de tous ces 
exemples étoit. le plus digne d’imitation, par 
un Roi fi puilfant que celui d’Efpagne , qui 
n’ avoit rien à craindre d’un particulier, que 
fa générofité lui attacheroit à jamais , & 
qui donneroit de l’admiration à toute l’Eu- 
rope. 

Le Comte fin , & habile, incli- 

noit au premier fentiment, & l’appuyoit de 
beaucoup de fortes raifons; mais il ne vou- - 
loit pas l'eul fe charger de la chofe qu’il eût 
bien voulu voir paffer par la pluralité des 
voix. D’ailleurs aimant fort les négociations, 
il croyoit qu’il n’y avoit rien à perdre d’écou- 
ter ce que j’aurois à propofer , ce qui ne ti- 
reroit pas de longue : & qu’après avoir exa- 
miné , fi les offres que je pourrois faire , fe- 

roieut 




' P'U C DE G'ü I S E. Liv. V. 20f 
roiênt ou de plus grande , ou de moindre im- 
portance pour le fervice de leur Monarchie, 
que ma mort , il en feroit le maître après , 
quand il lui plairoit , puifqu’elle ne depen- 
droit que de fa volonté, & de fon ordre ; & 
fe tenoit li glorieux d’avoir repris Naples, 
qu’il ne vouloir pas haïarder légèrement fa 
réputation , ni rien faire , dont il pût être 
blâmé : Etant la maxime ordinaire des Efpa- 
gnols; Qfle le temps & la patience ne gâtent 
jamais les. affaires, ce que fait ordinairement 
la précipitation. 

T>om.Jüan d'Autriche^ jeune Prince, bra- 
ve , & généreux , fe lailï’ant emporter aux 
mouvemens de fon cœur , & prenant le parti 
le plus beau , & le plus honorable , fit un 
fort grand railbnuement, ■& fort délicat, & 
que l’on n’auroit pas aifément attendu d’une 
perfonne de fofi âge, mais qui fentoit plu- 
tôt un homme confommé dans les affaires , . 
- & qui ne penfant qu’à la gloire , veut ména- 
ger les avantages de fa nation par des voies 
hautes, & éclatantes. Il dit que les aétious 
qu’il m’avoit vû faire , m’ayant acquis fon 
eftime, il ne fe pouvoit auffi défendre de me 
donner fon inclination ; qu’il auroit trop de 
regret de voir périr miférablcmcnt un Prin- 
ce, le pouvant fauver ; Qu’il le croirait hon- 
teux, & à lui & à l’honneur du Roi fon père, 
qui pouvoit tirer plus d’avantage de ma vie, 
que de mon fupplice; Q’il devoit ulcr de fa 
clcmence , en une recontre qui lui attircroit 
les benédiâiuns , & l’applaudillement dc#3U- 
te l’Europe ; qu’il n’en troiiveroit jamais de 
fujet , qui le méritât mieux que moi , & qu’il 

pou- 
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pouvoît , en ma perfonne , obliger tous les 
' Princes à qui j’appartenois ; Que c’étpitfaire 
tort à la Monarchie d’Efpagne, que de^ire 
voir aux yeux de tout le monde, qu’elle fa- 
crifioit ma vie à fa feureté.; Qu’elle étoit trop 
puilïàmment établie , pour pouvoir être é- 
branlée par un homme. feul ; Que nous n’é- 
tions plus dans le temps des Romans , où 
un avanturier étoit capable , par fa feule va- 
leur perfonnelle , de faire perdre fies Royau- 
mes ; Que véritablemeut je ferois un -enne- 
mi à redouter, fi je pouvoisdifpofer des for- 
ces de le France, mais qu’elle avoir alTez fait 
connoître ne vouloir pas contribuer, ni àl’é- 
levation, ni à l’établilïèment de ma fortune;, 
Que j’avois été abandonné dans un temps 
où elle pouvoir fans péril , leur faire perdre, 
une Couronne , & qu’il étoit aifé de voir, 
qu’elle aimoit meux ne pas iïFoiblirfes enne- 
mis , que de fouftfir qu’un autre profitât de. 
leurs dépouilles ; Qu’il droit beaucoup d’a- 
vantage de cette maxime fi extraordinaire , 
puifque ne pouvant faire feul des conquêtes 
conlidérables , & éloignées, fa narion aufli- 
bien n’étant pas propre à les conferver,I’Ef- 
pagne ne devoir plus craindre ni les fedi- 
dons, ni les révoltés de fes Etats, le. temps 
étant toujours en fa faveur , & les Peuples 
n’ayant plus garde de recourir à une protec- 
tion , qui avoir paru fi inutile , & fi interelîee 
en cette rencontre ; & que pas un Prince , a- 
près cet exemple, n’embraûTeroit le parti d’u- 
ne #ation qui ne voudroit pas fouffrir leur 
agrandiflèment , & qui regarderoit avec des 
yeux d’envie , les avantages que l’on pour- 

roit. 
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roit acquérir , en la fcrvant , aux dépens de 
fes ennemis ; Que jugeant de mes l'entimens 
par les Tiens ^ il me croyoit outré de n’avoir 
pas été aflifté dans une entreprife fi gloricu- 
fe , & fi Tort piqué que je ne devois refpircr 
que la vengeance , ni fouhaitter la conTerva- 
tion de ma vie, que pour me pouvoir fatis- 
faire, & rechercher les moyens de pouÜcr à 
bout mes rellèntimens; Qu’il étoit d’avis de les. 
ménager dans leur chaleur, & d’acquérir à leur 
fervice une perfonne fi capable de leur en ren- 
dre de confidérables ; Que plus j’avois témoi- 
gné d’ambition ^ & plus l’on pouvoit pren- 
dre en moi de confiance ; Et qu’étant trop 
bien informé que la France ne me donneroit 
jamais les moyens de la contenter, jcm’atta* 
cherois inféparablemçnt à TETpagne , qui 
m’alfifieroit de toutes-.les chofes néceflàires 
pour la poufiTer à fes dépens ; Que l’on n’a- 
voit pas lieu de me vouloir mal , d’avoir pris 
quelque part dans les révoltés de Naples,, 
puifqu’il eft bien-feant à un Prince qui a du 
coeur, de chercher Ton avancement, & que 
l’on ne le peut rencontrer plus raifonnable- 
ment, ni le rechercher avec plus de juftice 
que contre les ennemis de fa nation ; Qu’il 
ne pouvoit blâmer en moi ce qu’il auroit pra- 
tiqué , s’il eût été à ma place , & que l’on ne 
doit qu’efiimer une perfonne , qui fe veut 
acquérir une Couronne , aux dépens de la. 
Monarchie oppofée à celle dont il eft né, 
fujet; Qu’il ne voyoit pas pourquoi les ac- 
tions particulières, qui font plus glorieufes,. 
dévoient pafiTer pour plus criminelles que les 
générales, fervant également, & quelquefois 

plus. 
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plus utilement à l’avantage de fon parti ; & | 

que celles qu’il m'avoit vû taire étant li peu ' 1 
communes, l’obligeoient à me vouloir du ^ 

bien, étant jufte d’aimer les vertus dans les i 

pertbnnes même de ceux , qui nous font la 
guerre, & que nous haillons pour ce lujet; 

Qu’il croyoit de les intérêts de inc retirer de 
ce rang, & qu’ayant fait voir par ion difeours 
la facilité, & la léureté qu’il y avoir à m’ac- 
querir ,' il ddierviroit le Roi fun père , s’il 
n’y apportoit tous les foins; Que par ce que 
je pourrois taire‘ dans mon pais , au milieu 
de toutes mes habitudes , ;ippuyé de leurs 
forces, & animé d’un cfprit de vengeance, 
dans un Royaume li inquiet, & toûjours prêt 
à remuer: Que fon léiuiment étoic non Icu- 
lemeiit de me fauver la vie, mais même de 
me donner la liberté; 'Qu’étant généreux , je. 
ferois aiiuréinent toute ma vie tidélc à l’Ef- 
pagne, en recevant des grâces li confidéra- 
blcs, fans les avoir méritées, au lieu que la 
France n’avoit payé mes fervices que d’in- 
gratitude, & d’abandonnernent : Qu’il étoit 
bien plus julte d’avoir de la haine, & del’a- 
nimoliié contre le Duc de , que con- 

tre moi , qui après avoir été li bien traitté 
du Roi fon père, n’ayant aucun fuj et de s’eu 
plaindre, ni de dépendance , & d’attachement 
à aucun parti , lui avoir de gayeté de cœur 
déclaré la guerre, attaqué l’état de Milan, 
prétendant d’accroître les liens de fon débris; . 

Mais que pour moi c’étoit une chofe bien i 
didérente, que j’étois né François , que la 
guerre étoit déclarée entre les deux Couron- 
nes , que je ne l’avois pas portée dans Naples, 

mais- 
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mais ttois venu- feulement chercher ma for- 
tune, en afliltant des gens qui avoicnt déjà 
les armes à la main , contre les ennemis dé- 
clarez de ma patrie ; Qu’il éroit de la Poli- 
tique de fe venger d’un ennemi , par un au- 
tre; Que j’étois le fujet le plus propre qu’on 
pût ehoih'r contre le Duc de Modéne\ Que 
l’Empereur avoir afièz de fujet de s’en plain- 
dre , pour le mettre au ban impérial ; Qu’il 
. me faloit procurer l’invcltiture de fes Etats , 
& me donner les forees dont j’aurois befoin, 
pour faire un châtiment qu’il ne pourroit en- 
treprendre, fans s’attirer l’oppofition& laja- 
loulie de toute l’Italie ; Que cette Politique 
paroîtroit nouvelle à tout le Conlcil , rnais 
qu’il en tàloit changer , fuivant les occurren- 
ces, & que quand celle-ci fcroii examinée 
fans préoccupation , il croyoit qu’elle feroit 
approuvée dé tout le monde, & que le Roi' 
fon père ne s’y oppoferoît pas. Ce difeours 
fuipendit le fentiment de toute l’affillance,, 
mais il ne fut pas fuivi , pour m’étre trop fa- 
vorable ; Et aulfi n’ofa-t-on pas s’attacher à 
celui qui étoit tout-à-fait contraire. Deux 
Confei 11ers d’Etat ayant opiné pour la coii- 
fervation de ma vie, il fut conclu d’envoyer 
à Rome prendre l’avis de tous les Cardinaux 
de la faétion d’Efpagne , & d’en attendre la 
réponfe , avant que de fc déterminer à rien , 
fur mon fujet. 

Marco de LozeMZ.o , cependant, pour me 
témoigner fon zélé , réfolut de bazarder d’en- 
voyer apprendre de mes nouvelles , & de 
m’en donner de ce qui fepalToit dans Naples ; 
5 f ayant chargé un Muficien qu’il avoit , de 

cette 
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cette- commiffion j U eut l’adrefft malgré 
mes gardes. , de me venir trouver dans ma 
chamore, & me dit que toute la ville n’ avoir 
point fait de refiftance à. l’entrée des Efpa- 
gnols, & n’ avoir oïé courir aux armes, abu- 
léc par le bruit qu’ils avoient fait courir , que 
j’ctüis d’accord avec eux ; Qu’en ayant été 
détrompée par l’avis de ma prifon, il ne fe 
pouvoir imaginer quel étoit le defefpoir , & 
la douleur que le public en refl'entoit ; Que . 
les habitans étans encore les armes à la 
main, l’on penfoit. à les defarmer ; qu’on 
les fiattoif de cent belles promeffes:, & qu’on, 
leur faifoit efpérer la confirmation de leurs 
privilèges, & l’exemption de toutes les Ga- 
belles : Mais que refufant tous ces avanta- 
ges , il avoir été répondu d’une commune 
voix , Que m’ayant des obligations fi cfifeii- 
tielles , l’on ne me pouvoir voir malheureux , 
ni expofé à un fi, grand péril de la vie, fans 
en être touché fenliblement ; Qu’ainfi , re- 
nonçant à toutes leurs prétaitions, les peu-r 
pies fe foûmettoient fans répugnance, atout 
ce que le V iceroi pouvoir exiger d’eux , pour- 
veu que l’on me mît en liberté, & qu’ilsfa- 
crifieroient volontiers à mes intérêts , leurs 
biens , leurs vies , & celles de leurs femmes 
& enfans. Je fus en quelque façon confolé 
de ma drfgrace , par qette reconnoiffance , 
que la ville de Naples avoir de ma prifon, 
& de la fidélité que j’avois eue pour fon fer- 
vice ; Et quof que je cruflfe que ma vie en 
étoit en plus grand danger , je ne laifïài pas 
d’être flatté agréablement de ce récit , & priai 
céc envoyé.d’affurer fon.maîtredemareconr 
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noiflance , & tous ceux qu’il pourroit voir , 
que je n’étois affligé de mon malheur que 
parce qu’il m’empêchoitde les tirer de l’opref- 
fion, comme je leur avois promis, & com- 
me je le fouhaittois fi ardemment. 

L’apréfdînée , Mr. l’Evéque d'/lverje me 
vint voir, conduit par Dom Louis Podérsco^ 
& après m’avoir fait le compliment à quoi 
l’état où j’étois, obligeoit un homme, aulîi 
généreux que lui , nous prîmes des diaifes ; 
oc ayant fait fortir tout le monde, il me dit 
que fur la demande que j’avois faite que l’on 
m’envoyât quelqu’un , pour écouter les pro- 
pofitions qucj’avois àfaire, ’DomJua» d'Au- 
triche y & le Viceroi l’avoient chargé de cette 
commiflîon ; Qu’il l’avoit acceptée avec joye , 
afin d’avoir une occafion de me fervir utile- 
ment , & qu’au moins devois-je être affuré , 
qu’elle ne pouvoir tomber entre les mains de 
perfonne mieux intentionnée qu’il étoit , & 
qu’il m’affuroit d’employer, & fon adreflc, 
& tous fes foins, pour me tirer de mon mal- 
heur, ou du moins pour le foulager , &pour 
faire réüffir toutes les chofes à ma fatisfaétion , 
à quoi il s’employeroit , & de tout fon cœur , 
& de tout fon pouvoir. 

Je lui contai , Que je n’étoîs venu à Na- 
ples que par la participation de la France, & 
qu’ après avoir été afl'uré que c’étoit le plus 
grand fervice , que je puflè lui rendre ; Qu’il 
avoir été réfolu que jè m’embarquerois fur 
l’armée navale que je commanderois , pour 
apporter à ces Peuples tous les fecours qu’ils 
lui avoient demandé2 ; Que l’extrémité où 
îls étoient réduits , ne leur permettant pas de 
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les pouvoir attendre, les Minières de France 
à Rome , m’avoient prefl’é d’hazarder le paF 
fage , dont j’étois venu à bout avec tant de 
péril , & de peine , que je m’étois facrifié 
fans répugnance , pour la gloire & les inte- 
rets d’une Couronne, dont j’etois né fujet; 
Que lé Roi avoit approuvé , non feulement 
ma réfolution , mais avoit témoigné par fes 
•lecires , m’en avoir une obligation extrême , 
m’aiilirant de m’affiikr de toutes les choies 
nécellaires , & de m’en\oyer une puilîànte 
armée de mer , des munitions, de l’argent, 
des vivres, des troupes ; Qu’après tant ü’af- 

furaiices , la malice & l’envie de mes enne- 
mis , ou pour mieux dire , la perfidie d’un 
homme penlionnaire d’Eipagne , m’avoit fait 
malheureufement abandonner ; Que ne cro- 
yant pas devoir mieux employer ma vie, que 
pour les avantages de ma patrie, jen’enavois 
pas perdu pour cela ni la volonté ni le coura- 
ge; Qu’il pouvoir lavoir , comme j’avois re- 
fulé ceux qui m’avoient été ofi'erts , n’ayant 
pas balancé à fuivre mon devoir ; Que tous 
mes travaux n’avoient eu qu’une priion pour 
récompcnlé ; Que p;ur un li mauvais & iii- 
julle traittement , j’étois allez dilpeulé devant 
Dieu , & devant les hommes, d’obligation 
& de fidélité ; Que les refièiitimens que j’en 
avois , étoient aulTi grands que légitimes; 
Que je me voulois entiéTcmcnt jetier fous 
la proteêtion, &; dms les intérêts de l’Efpa- 
gne; Que par ce que j’avois fait contre elle, 
il étüit aifé à juger , quand je ferois appuyé 
de fes forces , ce que je pourrois entrepren- 
dre conue^la France , qui étoit fur le point 
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de fe ibûlever ; Que j’y avois des amis , & 
dëTpârcfmnal latisraics , qui prendroient part 
dans les injures que j’avois reçues , d’avoir 
vû ma fidélité foupçoiniée, & que pour me 
perdre elle eût renoncé à ce qui étoit de fes 
avantages ; Qu’il y avoit des provinces où 
}’avois des partis puüîàns ; Que j’avois des 
places à moi , & pourrois ménager la décla- 
ration de quelques autres conlidérables , la 
coutume y étant établie d’y fervir plûtôt Tes 
arfïis7"quê Ibn Roi ; Que j’oftrois d’emplo- 
yffTTo'JÎ' venger , tous les moyens que 
j’avois entre les mains ; Que j’étois l’inllru- 
ment le plus propre pour châtier le Duc de 
Modéne , contre qui l’on étoit animé plus ju- 
■Itement que contre moi ; Et que pour taire 
voir que je ne prétendois pas m’engager à 
demi, fi l’on vouloir le fervir de moi , & y 
prendre confiance , je voulois commencer 
par la pacification du Royaume de Naples, 
ùont je favois les moyens int'ailiibles ; Que 
la léurcté fe trouvoit toute entière dans mes 
ofires, puifqu’étant priioniiier, ma vie pou- 
voir répondre de la vérité de ce que je pro- 
polbis. Et particularifant par le menu tout ce 
que je rapporte ici en gros, il y trouva défi 
grands avantages pour rEfpagne , qu’il m’af- 
lura que j’en lcrois reçu à bras ouverts , & 
qu’il croyoit que j’en obtiendrois toute forte 
de fatisfadion , & même la liberté ; Qu’il 
s’en retournoit y travailler avec une applica- 
tion , & une aftéélion incroyable ; Qu’il elpé- 
roit dans trois jours , m’en venir rendre ré- 
ponfe, fij’étüis encore à Capouc, ou de me 
jVenir trouver à Gayette avccDomXe»bPo- 
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dérico , fi la réfolution que l’on avoit prifc 
de m’y conduire , étoit exécutée. 

Comme il étoit queftion de me fauver la- 
vie , je n’oubliai rien de ce qui pouvoir flat- 
,ter les Efpagnols, je leur fis voir la ruine de 
, la France fi facile , que comme ils fe perfua- 
I dent aiféraent ce qu’ils défirent, y étant por^ 

‘ tez par leur vanité naturelle , & le mépris 
qu’ils font des autres nations, & de toute au- 
tre puiflance que la leur ; je crus que mes 
propofitions feroient envoyées à Madrid , & 
que les chofes ne s’y réfolvant pas à la légè- 
re, après une infinité de Jontes, & beaucoup 
de temps, j’aurois celui de faire agir tant<te 
gens pour ma confervation , que ma vie fe- 
roit en feureté, ne craignant que la première 
chaleur qu’il faloit laififer refroidir , n’ayant 
pas lieu d’appréhender qu’ils me fiffent cou- 
per la tête au bout de trois mois.' Ainfi je 
commençai de bien efpérer , ayant eû l’adref- 
fe de gagner du temps. 

Le Courier que l’on avoir envoyé à Rome, 
étant arrivé , les Cardinaux de la faêHon d’Ef- 
pagne, & leurs Mlniftres s’afïèmblérent plu- 
fieurs fois , pour délibérer fur une affaire fi 
importante Et le Pape qui m’aimoit tendre- 
ment , & qui avoit même donné des larmes 
à ma mauvaife fortune, Tachant que le plus 
grand péril que je pourrois courre , ne vien- 
droit que du defaveu de la France ; Mr. de 
fontenai publiant , que l’aâion que j’avois 
entreprife , étoit bien de fa participation , 
mais non pas de fbn ordre , croyant que ce- 
la précipiteroit ma perte , qu’il fouhaittoit , 
pour s’ôter de deffusles bras un ennemi qu’il 

avoit 
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avoit défobligé par fa conduite, & qui ne lui 
pardonneroit de fa vie , n’ayant depuis don- 
né mes reücntimens , qu’à la prière de per- 
fonnes puiflàntes, & que je confidérois trop 
pour leur rien refufer , & de plus en veuë 
de l’alliance qu’il avoit prife dans une famil- 
le, que j’aimois , & elb'mois partifulicre- 
ment ; ce qui ne fut pas un petit effort que 
je fis fur moi. Le Pape’, dis-je, envoya 
chercher le Cardinal ,& lui dit, qu’il 

étoit fort furpris d’apprendre qu’après avoir 
été abandonné de la France on voulût de- 
favouër que tout ce q[uej’avois entrepris, ne 
fût pas pour fon fervice, & par fes ordres, 
puifque fon Ambaffadeur le lendemain de 
mon emb;;rquement , lui étoit venu au nom 
du Roi, donner part de mon voyage, & af- 
fûter que je fcrois puilBmment affilie, & que 
l’on équipoit en Provence, pour me l’envo- 
yer, une armée navale , qui me porteroit tou- 
te forte de lëcours; ce qu’il otîroit de jufti- 
■fier & de luifoûtenir, puifque l’on n’oferoit 
lui nier ce qu’on lui étoit venu apprendre, 
par une audience extraordinaire qu’on lui 
avoit demandée exprès ; Qu’il le chargeoit 
de le mander en Efpagne , <5c de faire favoir 
■qu’il s’intérefToit plus en la confervation de 
ma vie, que fi j’euflè été fon neveu: Et ne 
fe contentant pas d’avoir fait dire la môme 
chofe à tous les Cardinaux , & Miniftres de 
la même fatfion , & de les engager d’écrire 
à Naples de ne rien entreprendre fur maper- 
fonne, fans avoir reçû les ordres du Roi Ca- 
tholique; il lui dépécha lui-même un cou- 
lier , avec des lettres dans les termes , & les 
Tor/f, //. K plus 




jl i 6 Mémoires d 
plus prefîans , & les plus obligeans dumon- 
de, demandant ma vie comme la plus gran- 
de grâce, & la plus fenlible qu’il pût jamais 
recevoir. ^ 

La Cour de Rome étant pleine de dou- 
ceur , & le lieu du monde où les affaires fc 
conlidérent plus attentivement , & où l’on 
, regarde de plus près aux conféquences ; ces 
Cardinaux follicitez par tous leurs autres con- 
frères , qui avoient beaucoup d’amitié pour 
moi, prirent des fentimens modére2 , & é- 
crivirent, & en Efpagne, & à Naples, delà 
façon que j’aurois pû le fouhaitter. Ce qui 
• donna le temps à la France, non feulement 
d’avouer tout ce que j’avois fait , mais de 
menacer de repreiailles fur tous les prifon- 
. niers qu’elle avoit entre les mains, & qu’el- 
le pouvoir faire lî l’on fongeoit à attenter à 
ma vie. 

Tous les Princes de .l’Europe à qui j’ai • 
l’honneur d’appartenir , ,s’intér efférent pour 
moi. Et Mr. le Duc de Lorr^?i«<f étant aver- 
ti de mon. malheur , dit à Mr. V Archiduc , 
& au Comte de Fuenfaîdcngne avec la derniè- 
re vigueur, qu’il ne ferviroit jamais desper- 
fonnes, dont les mains feroietit enfanglan- 
tées du fang de fa Maifon ; Que les fervices 
qu’il avoit rendu à la Maifon d’Autriche , 
méritoient bien que l’on eût affez d’égard à 
fon entremife pour ne lui pas refuièr ma 
vie, qn’il tiendroit pour récompenfc de tout 
ce qu’il pouvoir prétendre : & envoya fon Ca- 
pitaine des Gardes à Madrid répréfenter la 
même chofe. 

Toutes ces puiffantes iuterceffions , join- 

• tes 



f. « 




Duc DE G U I s E. Liv. V. 117 

tes aux prop.ofitions que je fis de fervir les 
Elpagnolst, produifiicnt l’effet que j’en pou- 
vois attendre, ayant bien jugé que les Rois 
ufant toûjours de clcmcnce , celui d’Efpa- 
gne n’ordonneroit jamais^mon exccutiorf , 
quand tout le monde verroit , qu’elle étoit 
remife à la volonté , & ne fe pouvoit plus 
faire que par fes ordres. Ceux qui portoient de 
me conduire à Gayette furent envoyez à Capo- 
uë; mais l’exécution enfutdifferée,jufques à 
tant que l’on eût choili la perlbune qui de- 
voir avoir la mienne en garde , & que 
l’on eût fait préparer une galère pour m’y' 
porter. 

Le Mecredi Saint , Dom Louis Poâcri^ 
me demanda lî je voulois aller entendre Té- 
nèbres , ce que j’acceptai volontiers , & l’on 
me mena en des convens de Religîculës les 
trois jours de fuite, où toutes les Dames, & 
le Peuple de la ville s’emprdîoient pour me 
voir, avec des démonftrutions extraordinai- 
res, & d’amitié, & de douleur. 

Le jour de Pafques , je fus entendre^a 
Melfe à la grande Eglife , & faire mes 
votions ,’ où il m’arriva une choie alRz plai- 
fante. Je me contclïîù au lieur des M^rejls 
mon Aumônier ; & m’aceufant d’avoir fait 
mourir bien du monde , & que je m’étois 
peut-être un peu flatté , en çonlidérant plus 
l’intérêt de ma conlërvation , que le zé.e de 
la jurtic^ il me répondit tout en colère: J’é- 
tois à Naples avec vous , vous n’en avez pas 
' allez lait, j’en fuis témoin, & li vousn’cuf- 
fiez pas tant épargné de gens , nous y ferioùs 
encore, & nous ne ferions pas priionniers. 

K 2 J’a- 
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J’avoue que cette réponfeque je.n’auroispas 
attendu d’un Confelfeur , me fit quelque en- 
vie de rire; que je contentai, étant de retour 
à mon logis, l’ayant conté à ces Meflîeurs, 
qui apres s’en être un peu divertis, avouè- 
rent qu’il n’avoit pas trop de tort, & qu’il 
m’avoit dit la vérité. 

La familiarité que j’avois avec la Noblcf- 
fe, & leur amitié qui croilibit tous les jours 
poqr moi, par la fréquentation , fit juger au 
Comte d'Ognate qu’elle pourroit avoir quel- 
que fuite dahgereufe , ne la croyant pas trop 
•alfeétionnée à fon parti ^ & le fit réfoudre à 
ne le pas fouffrir davantage. II envoya un 
^dre portant que les Cavaliers ne me vinifcnt 
jpus en particulier , ni avec tant de liberté. 
11 chargea le Prince de la Rocque Romane , en 
qui il avoir une e.xtréme confiance, décom- 
mander un petit corps indépendant de Dom 
Louyi Podérko , dont il s’ofFenfa au point qu’il 
renonça à l’emploi qu’il avoir eu jufques-là, 
& me vint dire le Lundi au matin , qu’il a^ 
voit bien du regret de n’être plus en état de 
n# fervir, n’ayant plus d’autorité, & qu’il 
me remettoit entre les mains de Dom Cefar 
de Capua Gouverneur de la ville , duquel il 
m’alîuroit neanmoins , étant fort galant hom- 
me , & fon ami particulier , que je recevrois 
toute forte de courtoilie , & partit pour Na- 
ples , afin de faire fes plaintes du traitement 
qu’il avoir reçu, dontilparoilîbitfdft picqué. 
Trois jours après, l’on me fit mener, avec 
tous'les prifonniers, à Cartel Vulturne , où 
jc.devois trouver une galère armée , ponr 
m’embarquer. Nqus y allâmes dans des carof- 
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fts , attelez la plupart de bœufs , à caufe de l’in- 
commodité d«s mauvais chemins. L’on me fit 
conduire par une Compagnie de cavale- 
rie , avec ordre dès que je ièrois arrivé à 
Caftei. Vülturne , de s’en retourner toute la 
nuit. 

Dom LbHistodérico ayant ajufté fes affai- 
res à Naples, & reçu commandemenr de ve- 
nir prendre toutes les troupes , qu’il avoit 
laifiées à Capouë , & de marcher inceliàm- 
ment en Abruzze , pour en ch^iXtxd'obta Pa- 
lavtcwi , & le Marquis de Pulomhara , qui 
commandoient dans cette Province , pour la 
remettre dans l’obeïUancc , l’on chargea un 
Lieutenant de Meftre de Camp généraiiiour- 
guignon de ma conduite. Je trouvai , à mou 
arrivée, que la galère qui devoir me venir 
prendre , n’ avoit pû s’y rendre à caufe du 
mauvais temps«^ ce qu’elle ne fit que deux 
jours après : Ainlijc ne fus gardé que par 
une Compagnie d’infanterie , compofée la 
plûpart , de Bourguignons , Lorrains , & 
François ; Et ce que je trouvai de plus bijar- 
re, c’efi: que le foldat qui étoit en fentinclle 
devant la porte de ma chambre , me parlant 
François m’apprit qu’il étoit de Joinvillç , & 
m’oftfoit tout ce qui dépendoit de lui pour 
me fauver , & me dit que la plûpart de la 
Compagnie étans Lorrains , il étoit afîuré 
qu’ils feroient volontiers la même chofe, & 
que tous fes camarades ayant été pris , & en- 
rôliez' à Rome par force , ne demandoient 
qu’à deferter. Je lui donnai l’ordre dès qu’on 
L’auroit relevé , de fonder les fentimens 
de tous fes compagnons. Deux heures a- 
- K 3, près,, 
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près, il vint me rendre réponfe, & me dire, 
de leur part , que je pouvais taire état d’eux 
pour tout ce que je voudrois , & qu’ils me 
ûonneroicnt meme leurs armes li j’en avois 
bclbin. Ce qui me parut extraordinaire , fut 
que le Lieutenant de Meltre^c Camp géné- 
ral, qui m’avoit accciripagné pdtoit conii- 
nuellement contre les £ij;'r.gnols, dont il di- 
foit avoir été mal traitté : Qu’après trente 
ans de fervice , au lieu de récompenfe , à 
peine avoit-il du pain à manger, & qu’il ne 
cherchoit que l’occalion de fe retirer. Ils’in- 
foi moi t foigneufement li je n’avois point d’ar- 
gent à Rome, dans la penfée de trouver fa 
fortune avec moi ; ce qui m’étoit rapporté, 
par tous ceux à qui il parloit , & qui me fut 
bien confirmé puifqu’ii ûifmvcrCompagMo»,. 
.mon Iviaitre d’hôtel , pour douze ou quiiTze 
piiioies de bagatelles qu’il a*oit fur lui. Il 
me lailloit promener fur le bord de la mer, 
& même jihquesàune petite chapelle de Nô- 
tre-ï).ane , pèlerinage d’une grande dévo- 
tion, qui étoit à un quart de lieue de Caftel 
Vuiturne, ne me faifant fuivre que par qua- 
tre moufquetaires , quoi que nous fuûîons 
bien trente-deux prifonniers enfemble , tous 
François, n’y ayant que le fieur Mfjrr;// d’I- 
talien. Ce nombre s’étoit acru durant nôtre 
fejüur de Capouc , par les lieurs Baron de 
Jiüuvrou , du fiirgts Gouverneur de Cayaze,. 
Beauvais Meürc de Camp dans Averfe , Sai-as , 
Maxtmin Capitaine d’infanterie , & autres 
qui y avoient été ramenez en fuite du ban 
dont j’ai parlé , que le fieur Podérico avoit 
fait publier. 
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Quelques-uns de nos gens s’etant allei pfO' 
mener fur le port , y trouvèrent fix Felou- 
ques armées de voiles,’ cie timons, de de ra- 
mes , dont ils vinrent aulli-tôt me donner a- 
vis. Lesiieurs de Mallet^ d'' Heureux me 
propoiérent de me fauver, & que n’étant be- 
Ibin que d’embarquer un peu de viétuailles, 
on le pouvoir taire en une heure de temps. 
Le licur ^Heureux , bon matelot ., pour a- 
vuir commandé depuis long>-tcmps la Fatro- 
ne des galere.s de France, en qualité de Lieu- 
tenant, m’aiiüra que partant à l’entrée de ia 
nuit , ce que nous pouvions faire laiis duaî- 
culté, & fans oppofuion, il me’ reridiOic le 
lendemain matin dans l’Etat Eccléiiaitiquc. 
Ce deliéin me parut trop aifé pour me len- ' 
ter, &repaflant dans mon crpritrarcihce dont 
les Etpagnols s’éroient lérvi , pour emjjécher 
le Peuple de Naples de prendre les ar- 
mes , & fe défendre , le jour qu’ils s’en 
rendirent maîtres , je crus qu’on ne les 
foupçonneroit jamais d’atiéi de négligen-* 
ce, pour avoir laiüé les choies en état, ^ue 
je puü'e fortir de leurs mains^avcc tant de 
_ facilité : Et que beaucoup de gens fe-perfua- 
deroient plutôt qu’ils auroientp^ uu concert 
pris, donné ordre à la Compagnie de cava- 
lerie qui m’ avoir conduit , de s’cii retourner 
dès qu’elle m’auroit mis à Caltel Vulturne, 
où ils auroient laifle exprès deGarnifoii,une 
Compagnie d’infanterie de Lorrains , Bour- 
guignons, & François , afin que je les pufTe 
aifément débaucher, fait trouver des Felou- 
ques toutes armées dans le port , & retarder 
l'arrivée de la galère qui devoir venir me pren- 
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dre pour me porter à Gayette; & que démon 
coté pour couvrir mon intelligence ^ je me 
ferois lailTe prendre priibnnier, affuré d’avoir 
les moyens de me fauver quand je voudrois.. 
Ces choies me parurent li vrai-lëmblables 
que je crus que j’aurois peine à m’en jufti- 
ficr, & que ceux qui avoient empêché que 
je ne fuÜe aflîftc, eflayeroient de le perlua- 
der à tout le monde pour fe laver de mon a- 
baiidonnement , & de leur méchante condui- 
te; Qu’il me leroit quafi impoflîble d’ôter 
cette opinion à tous les Peuples du Royaume,. 
& à la plupart de l’Italie. Ainli prelérant mon 
honneur , &• la réputation que j’avois acqui- 
Tc , à ma liberté , & à ma vie , quelque péril 
que j’eulTe à courre , j’aimai mieux me ré-^ 
Poudre demeurer prilbnnier,' qu’à me ren- 
dre libre fi ailément , & par une voie qui. 
pourroit donner quelque apparence, de n’a- 
voir pas procédé avec netteté , & avec hon- 
neur. Je croi que peu de gens au monde 
•eulTent pris le même parti que moi : Mais 
je fuis fi chatouilleux fur ces matières , que 
je «e veux pas feulement lailfcr dans les ef- 
prits la moindre ombre de Ibupçon. je dis 
à tous mes camarades que je les conjuroisde 
fe fauver , êt qu’il n’étoit pas railbnnable , 
qu’ils foufiriffenc de mon caprice , & de la 
délicatelfe de mon humeur. Ils curent lagé- 
nérofité de ne vouloir point m’abandonner : 
mais ils firent inutilement tous leurs efforts 
pour me guérir de mon opiniâtreté , merepré- 
fent^it que le temps & mes adions juftifie- 
roientaflèz ma conduite, &que j’avois aquis 
allez d’eftime , pour ne la pas perdre légère- 
ment, 
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nient, & ne rien bazarder, en profitant d’u- 
ne occalîon favorable que le Ciel, & ma bon- 
ne fortune me faifoient naître , & qu’ayant 
une fois perdue, je ne pourrois jamais la re- 
couvrer. Je ne voulus point me lailler per- 
fuader à toutes leurs raifons. Et quoi que 
j’en aye paci depuis alfez long-temps , quand 
j’y fais rertexion, je ne puis me repentir d’en 
avoir ufé de la forte, & préféré ma gloire à 
ma liberté, & à ma vie. 

Le lendemain matin la galère d’Efpagne 
parut ; & comme à caufe du peu de fond , 
elle ne pouvoir pas approcher de la terre, el- 
le demeura à deux cens pas au large ; Et Dom ' 
Alvaro de la Torté Lieutenant de Meftre de 
Camp général , fe mettant dans la Caîqae 
avec quelques Officiers reformez , s’en vint 
pour me recevoir. Tous mes camarades, & 
mes domefiiques , curent alors une fenfible 
affliéèion. On leur avoit fait efpércr que je 
pourrois choifir huit ou dix perfonnes , »5c lies 
emrHener avec moi à Gayette pour me tenir 
compagnie , & chacun difputoit à l’ciivi à qui 
feroit du nombre des élus. Dom Alvaro de 
la Torré m’ayant abcwdé , les mit bientôt tous 
d’accord; Car après m’avoii*fait un compli- 
ment allez fec de la part du Viceroi , U me 
dit n’avoir 'ordre que d’embarquer deux 
perfonnes avec moi , à favoir un Cuifinicr, 
& un Valet de chambre: mais n’ayant pas là 
dg Cuifînier , la permiflion étant pour deux 
perfonnes, je le priai d’agréer que ce fût un 
Gentil-homme & un Valet de chafiibre. Il 
me répondit rudement que ce ne pouvoit 
être que l’un ou l’autre:- Et le Chevalier 
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ai4 Mémoires du 

Ejjarts étant entré toujours devant dans la CaV- 
quc, je ne voulus pas l’en taire fortir , & y. 
prenant ma place , l’on fe mit à ramer, & 
tous les gens qui demeurèrent à terre ne cro- 
yant par me revoir de leur vie , témoignè- 
rent par leurs cris & par leurs larmes ^antde 
douleur, que j’en tus plus fculiblcmcnt tou- 
ché, que de l’état malheureux où je mevo- 
yois réduit , & en parus fort mal fatisfait. 
L’on plaça un Cordelier auprès de moi ; ce 
que je trouvai d’allèz méchant augure : & 
j’entendis dire en ffpagnol à un Capitaine 
rctbimé nommé Ambrujio lerdinanae^^ qu’il 
* étoit étrange qu’on lailsât eneorc vivre des 
mal-contens : ce que je ne lui ai jamais par- 
donné. Je demeurai un moment fans rien 
dire, faifant des reflexions fur l’état préfent 
de ma fortune. Et Dom Alvaro de la lorré 
naturellement fort mal honnête homme , & 
.de peu de jugement, ne s’appliqua dés lors, 
cpmme il a fait toujours depuis , qu’à me don- 
ner tous les degoufts imaginables. Jen*vou- 
lus point lui témoigner ni de chagrin , ni 
d’inquiétude, & commençant uneconverlà- 
,t»on allez enjoüée , il l’interrompit , pour 
me dire, que l*on avoit déjà fait deux alîëm— 
hlées pour délibérer fur ma vie ; Que fans 
Dom Juan d'Autriche qui s’y étoit oppofé, 
^ma mort étant nécellàirc à la feureté des af- 
faires d’Elpagne , & au rétabliüèment de fon 
autorité dans le Royaume de Naples , l’on 
m’auroit déjà fait monter fur un échafaut,. 
pour me punir d’avoir ofé prétendre de me 
mettre fur le thrône ; mais qu’on avoit re- 
mis à, fe déterminer, lur ce fujet jufqu’au rc- 
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tour d’un courier que l’on avoit dépêché à 
Rome pour lavoir les avis des Minillrcs, & 
des Cardinaux de la faétion, & qu’ainlijcme 
dcvois tenir préparé à toutes chofes. Je lui 
répondis en riant , que j’étois bienheureux 
qu’on ne lui demandât pas fon rentiment, puif- 
que je voyois bien qu’il ne me feroit pas lâvo- 
rable ; Alaisquematétetenoit trop bien, pour 
tomber par le caprice de quelques particuliers, 

& que le fang des perlbnnes de ma naillance ne ’ 
lé répendoit pas lans la participation , & les 
ordres bien précis des têtes couronnées. ♦ 
Cet entretien allez dcfagrcable , ne finit 
qu’à l’abord de la galère , qui ne me fai Lia pas , 

& où l’on me fit monter fans aucune céré- 
monie , & même avec fort peu de civilité, 
les Efpagnols ayant accoutumé de n’en point , 
rendre aux prifonniers , de quelque qualité 
qu’ils puilfent être. Des que je fus entré dans 
la poupe, l’on m’y fit alléoir entre deux Ca- 
pucins, qui le mirent à m’entretenir de dif- 
cours , que l’on tient d’ordinaire à des perfon- 
nes, que l’on veut préparer à la mort. Jene 
m’alarmai point neanmoins de toutes ces fa- 
çons que je trouvai trop aftcétées pour me 
faire de la peine , & dis feulement en foû- 
riant , que de l’humeur dont j’étois je recevoiS' 
toutes chofes avec tant d’indilîérence , que j’é- 
tois incapable d’appréhenfion. Qucjé voulois, 
pour taire dépit à mes ennemis, ne m’attriltcr 
d’aucune chofe , & que ma vie étant entre les 
mains de Dieu, j-e ne m’informois point de 
fa durée ’. Mais bienétois-jeréfolu, tant que 
je la conferverois, de la palier le plus douce- 
ment, & le plus agréablement qu’il me feroit 
pofiiblc. K <5 Le 
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Le Chevalier des Efjarts , un peu plus a>- 
fé à ébranler que moi , n’étoit pas fi à Ion aife ; 
le compagnon du Capucin qui m’entretenoit 
luidifant, que c’étoit fait de ma vie, & que 
comme il étoit SuilTe, & qu’il s’en retour- 
noit en fon païs_, il fe chargeroit volon- 
tiers de palîër en France , pour faire favoir 
à mes parens mes dernières volontez. Ce 
qu’il n’écoutoit qu’avec beaucoup d’émo- 
tion, & me vint rapporter avec aüci d’a- 
larme. Je lui répondis avec un éclat de 
•ire , qu’il étoit bien fou de contribuer à 
divertir les gens, qui étudioicnt toutes nos 
grimaces pour fe moquer enfuite des foir 
bleliës qu’ils rcconnoîtroicnt en nous : & 
me tournant vers Dom irancifeo 'de la Co- 
te'ra^ Capitaine de la galère, je lui dis : Il 
me femble , Monfieur , que nous nous en- 
tretenons bien férieufement , pour des gens 
qui n’ont pas diné ; J’ai fair fort méchan- 
te chère à Caftel Vulturne , je meurs de 
faim, & vous me ferez plaifir de me faire 
donnner à' manger , les gens accoutumez, 
comme moi, à courir, le monde, ne font 
pas honteux , & demandent librement leurs 
neceffitez. Il en donna les ordres, & in- 
- continent après je defeendis pour aller dîner 
dans la chambre de poupe. Comme il étoit 
honnête homme , il me témoigna avoir pris 
tant d’eftime poiur moi , qu’il ne pourroit 
'Voir ma perte, fans douleur, & que fe feiir 
tant obligé â me vouloir du bien , par l’ami- 
tié que j’avois eue en Flandres pour fon frè- 
re , Dom Pedrù de la Cetera , Meftre de Camp 
d’infanterie , de Gouverneur de Gueldros, il 

cro- 
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croyoit me devoir avertir du péril oùj’étois, 
dont jemepouvois aifémentgarentir , en me 
montrant fort picqué contre la France , & 
réfolu de me jetter dans le parti d’Efpagne, 
qui profiteroit beaucoup dans l’acquilition ’ 
d’une perfonne comme moi , dont le coura- 
ge , & l’adrellè pouvoient être fort utiles à fes 
intérêts. Je le remerciai d’un fi bon avis, & 
lui répondis , que nonJeulement c’étoit tour 
te ma pafTion , mais que j’en avois même 
fait déjà parler à Dom Juan d'Autriche^^ & 
au Viceroi. Il en témoigna de la joye , & 
m’aflura que non feulement II ne doutoit 
pas , cela étant, de ma liberté ; mais que j’y 
trouverois l’établilfement d’une fortune fort 
éclatante. 

Après avoir dîné, remontant en haut, je 
commençai à pratiquer ce qu’il m’avoitcon- 
feillé fi bonnement , que je crus même être 
le fentiment général de leur nation , puifque 
tant de gens m’avoient déjà dit la même cho- 
fe. Dès que j’eus rejoint la compagnie , je 
dis que quelque haine que l’on pût avoir con- 
tre moi, le Roi d’Efpagne m’avoit plus d’o- 
bligation qu’à homme du monde lui ayant 
confervé une ville fi florilfante que celle de 
Naples, d’incendies, & de fa^^ement, & 
empêché tout Ibn Roiaumedflpl dépouillé 
de toutes fes richeffes , à quoi j^vois travail- 
lé plus utilement que tous fes Miniüres; Que 
je ne prétendois pas en demeurer-là , mais 
voulois le lui Tendre paifible, cequim’étoit 
fort aifé par les moyens que j’en avois , & 
que perfonne que moi ne j: ouvoir pratiquer ; 
Qu’il étoit aulfi raifonnabfe , que pour un 

fer- 

* 



1 

1 

'1 

( 

r 

I 



f 

I 



1‘ 

I 

i 

V* 

i 

I ' 

II 
< 

i: 

1 

î' 

I 



r 

ï 

( 

I 

v\ 



I 

i 



t 



Digitized by Google 




2i8 Me MO* IR ES DU 
fervice fi important , il m’accordât fa pro- 
teélion , . pour me venger de l’abandonne- 
ment de la France , & de l’obltacle qu’elle 
avoit apporte à ma fortune, quej’avoismife 
au point de me rendre le plus glorieux hom- 
me de mon fiecle , pour peu d’affittance que 
j’en eufle reçu; Qu’ainli jenefouhaitoisrieh 
- au moride avec tant d’ardeur , que d’y por- 
ter le feu, & lefoûlevement, cequejepou- 
vois aufiî facilement que je ledefirois. Mon 
difeours fut reçu avec un applaudiflement gé- 
néral; Et comme les Efpagnol^ font la pluf- 
part mal inltruits des affaires du monde , & 
fe flattent facilement de ce qui leureff avân-- 
tageux , ils me parurent être tous perfuadez 
de la ruine de la France, & qu’elle étoit en- 
tre mes mains. Cette converfation leur fut fi 
agréable , que je m’apperçus bien que l’on 
commençoit à me traitter un peu moins in- 
civil ement. 

Cependant, nous arrivâmes à Gayette , où 
mettant pied à terre , l’on me fit entrer dans 
une chaife , & l’on me porta dans le château , 
tous mes gardes étant à l’entour , & prenant 
un foin exaêt de nelaillér approcher perfon- 
ne , & d’empêcher que je ne puflë ni voir, 
ni être vû.jjfi^s que je fus dedans’, l’on me 
mena à la^ppcllc , & dc-là mefaifiint mon- 
ter un degré , je voulus tourner dans un ap- 
partement , qui étoit à main gauche , l’on 
me dit, que c’étoit encore plus haut; ne vo- 
yant plus de degré , j’entrai ftir une terrafife 
que l’on me fit traverfer, & me faifant paf- 
fer par une petitq porte, je fuivisunefcalier 
fort obfcur , au bout duquel je rencontrai u- 
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ne autre petite terrafle , large de 3ouze ou 
quinze pieds , & plus longue de moitié , où • j 
l’on mit huit ou dix moulqucfciircs. Je n’y . 

voyois point de logement, quand dans un re- ! 

coin que je n’avois pas apperçû, l’on ouvrit j 

une grolle porte de ter , & une autre grillée 
en fuite me donna l’entrée dans une tour, | 

dont les murailles pouvaient avoir vingt, ! 

ou vingt-deux pieds d’épailïèur , fans que. !i 

l’on pût approcher la fenêtre de plus près;., J,j 

c’étüit l'honorable demeure que l’on m’a- : 

voit préparée: j’y trouvai un mirant lit, 'j 

fans rideaux , avec des draps , dans lef- 
quels avoit couché, deux mois , un parent. |,j 

de Mazamelle y que l’on avoit péndu il n’y ;! 

avoit que huit jours. Je demandai que l’on-, J 

m’en fît mettre de blancs , ce que l’on me ji 

refufa, medifantquejen’étoisquetropbien,. 1 

& qu’un homme qui n’avoit que peu dejours , [ 

' à vivre , ne devoir pas avoir tant de délica- j' 

teflè. Je ne fis que rire de ce mauvais traite- , i: 
ment. Là chofe feule qui me parut infup- [ 

portable , fut qu’il y avoir au chevet du lit, 
im grand pot rempli d’ordure , qu’il y avoir.. ! 

plus de trois mois que l’on n’avoit vuidé: jg j 

priai qu’on le fît emporter , da puanteur | 

en étant li horrible , que le cœur m’en fai- 
foit mal. On me répondit , qu’on ver- | 

roit le lendemain ce que^’on auroit à faire , 1 . 

mais qu’on n’y toucheroît pas auparavant.' i. 

Le Cordelier que j’avois vu dans la Caïque 
de la galère, le préfenta à la portede la tour : ij 

le Chevalier des E[farts zhimé, demandace Ji 

qu’il venoit faire , on lui dit que c’étoit pour ' 
me. confeliér, & le voyant accompagné d’un 

Olii- j 
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Officier Mayorquin j de fort méchante mi- 
ne. , il le prit pour Je Bourreau , & me vint 
crier tout effrayé , C’eft à ce coup que nous 
fommes perdus^: Laiffez-les, lui dis-je, en 
riant , jouer la comédie , ils n’auront pas le 
plaifir de me faire peur. On me faifoit.gar-, 
dcr par quatre Capitaines reformez , qui fe 
rcicvoient tous les^jours , & autant d’ Ailiers , 
& de'Sergens : un Capitaine, deux Ailiers 
dont l’un étoit valet de Dom Alvaro^de la 
Tüïré qu’il m’avoit donné pour m#fervir, 
& un Scji^ent , ne me perdaient jamais de 
veué , a couchoient dans ma chambre. Je 
dis à ÎEranajco d'tierréra^ qui comme le plus 
ancien , fut le premier qui entra en faétion , 
que voyant bien que j’avois à demeurer long- 
temps , je ne voulois point m’affliger, pour 
ne pas donner occafion à ceux qui ne m’ai- 
moient pas , de fe réjouïr de mon chagrin, 
& ne voulois fonger qu’à me divertir qu’ainli 
l’on me feroit. plaifir de me donner quelques 
livres pour me defennuyer. Il me dit qu’il 
ne s’en trouveroit point de François. Mais 
lui ayant répondu , que parlant bien Italien , 
& entendant l’Efpagnol , je me contenterois 
c’en avoir en l’une de ces deux langues ; il 
m’en envoya chercher: & le premier qui me 
fut préfenté , fut Efpagnol , intitulé Prépa- 
ration à bien mottrff-. Je le rendis , fans le 
vouloir lire , comme n’en ayant pas encore 
befoin, & n’étant pas affez dévot pour prem 
dre plaifir à de femblables leûures , & priai 
qu’on me fît venir quelques livres de Comé- 
dies , ou d’Hiftoires. L’on me fit apporter 
celle de Naples , écrite par.le.6«/?wo»t/ , & 

la 
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la curiofîté naturelle me portant avoir ce qu’il 
y a de marqué dans un livre, je trouvai, en 
dépliant un teuïllet , une grande taille douce 
de Conradi» à qui l’on coupoit la tête , & 
riant de toutes ces aficélations , je dis que. 
Ton m’avoit fait le plus grand plaifir du mon- 
de ; Que j’avois oui parler de fa tragique a- 
vanture , mais que n’en fachant pas les par- 
ticularitcz , j’aurois beaucoup de jd^e de les 
apprendre ; je ferrai ce livre dans un cqjn de 
la tour ,■ & fis demander à fouper , afin de 
* me coucher , & me repofer enfuite. L’on 
m’en fit apporter un , le plu"? ipéchant du. 
monde , afin que le régal fût entièrement 
complet : ce fut un morceau .de viande fort 
fec, & fort brûlé, que jeerqi que l’on avoit 
fait exprès traîner dans les cendres , une fa- 
lade fort puante , aflàifonnée , à mon avis 
avec l’huile de la lampe de la Chapelle ; le 
pain étoit fort fec , & fentoit le relant : on 
me fervit pour f^uit , deux pommes fort ri- 
dées, •& des nois; le vin feulement étoit paf- 
fable. Ce que je mangeai ne me chargea 
I ■ pas l’eftomac : mais la mal-propreté du lit 
ne me permit pas de ftie deshabiller ; je ne fis., 
feulement que me débotter, pour me mettre, 
dedans , & après avoir fait apporter un mé- 
chant matelas , pour coucher le Chevalier 
des Ejjdris , & le Capitaine qui étoit de gar- 
de , l’on ferma fur nous les deux portes de 
, fer , avec un fort grand bruit de clefs , & de 
' yerroux. Je croi que tout autre que moi , 
auroit eu peine à s’endormir dans un fi mau- 
vais gifle , & parmi de'fî méchantes fenteurs p 
mais la laflîtude, m’empêchant d’y faire de. 

. grandes 
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grandes relléxioiis , je m’endormis julqucs à 
tant que le jour 'venant à donrter dans mes 
lenêtr-es m’eut réveillé. 

Le lendemain matin fur les dix heures, 
Dom Alvaro de la Torré mo. vint trouver, & 
me demanda fi je voulois aller à la Melîe , 
ce qu’ayant accepté, il me mena dans la tri- 
bune de la Chapelle, & dès qu’elle fut finie. 
me reconduifit. Je le priai en palfint fur la,- 
terndîc , que nous puflions nous y promener 
quelque temps, attendant l’heure du dîner; 
ce qu’il me refufa , me permettant feulement 
de demcur«r fur la petite qui étoit devant la- 
porte de ma chambre , pour prendre l’air. - 
J’y fus bien près d’une heure , entouré des 
Üiîîcicrs de garde , & dehuitou^ixmoufque- 
taires, après quoi, ii me fit. apporter à dîné- 
dans ma chambre, où il refta pour me tenir 
compagnie , comme il fit toujours depuis 
mangeant avec moi , avec le Chevalier des 
Ejjarts , & le Capitaine qui étoit de g-arde ; 
la chère ne fut pas du tout fi mauvaife , que* 
celle du fouper. Durant le dîner laconver- 
fation fut allez divcrtillànte , me faifant rc- 
coiinoîfte fon peu d’efprit , fon ignorance, 
& fa vanité infupportable. Il me conta que 
fa première g .terre avoic été à l’efcarmouche 
des CJollines d’Orbitelle; Qu’curaice ilàvoit 
vu tout ce qui s’étoit paifé Naples, depuis 
les premières révolutions, jufques à ma pri- 
fon; Mais qu’il ne fe fo.uci oit pas de n’en a- 
voir pas vû davantage, puifqu’il yavoitplus 
appris , qu’il n’auroit fait en trente campa- 
gnes de Flandres , de Milan , ou de Cata- 
logne", & qu’il s’y étoit pafl'é des allions plus 

extruor- 
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extraordinaires , h de plus belles occafious , 
qu’on n’en lifoit dans toutes les Hiftoires. 

Je lui répondis, en Ibûriant, que je ne m’en 
étois pas apperçû , quoi que vrai-femblablc- 
ment j’y duüè avoi^ \u plus que lui , puif- 
qu’il n’étoit attache qu’à la garde d’un porte, 

& que toutes les choies roulant fur moi dans 
le paiti oùj’ctois,. iltiiioit de nécertité que je 
furte par tout ; Que je croyois qu’ii y avoit 
bien plus à oublier- qu’à apprendre lemétiei*,. 

\ dans une guerre fi iiregulicre, où il ne s’étoit 
rien pratiqué de nouveau , ni de rare , que 
de s’y battre fur des goutiéres comme des 
chats. Il témoigna fur tout d’être fort aile , 
d’avoir appris comme l’on faifoit les mines , 
dont’ il n’ avoit eû jufques-là aucune connoif- 
fance. Je lui répliquai , , que faute de pou- 
dre , je n’en avois fait faire aucune, & que 
je ne m’étols point apperçû qu’on en eût tait 
de fon côté. Il me dit qu’il avoit perdu un 
foldat dont il avoit cû beaucoup de regret , 
un des plus grands mineurs qui fût en Italie , 
qui lui avoit donné le divcrtiiîcmcut d’en tai- , 
rejouer une devant lui. Je nepouvoiscom- 
_ prendre l’endroit, quand il m’apprit que vers 
Sainte Marie la Nove , huit ou di^fttommes 
du Peuple fe trouvant logez dans une cham- 
bre haute f dont il tenoit le defibus , le fol- 
dat y ayanfportéuifîtaril de poudre, & ayant 
fait une traînée y mit le feu, qui les fit voler 
avec le plancher ; Que cela lui avoit paru 
fort beau , & fort furprenant, & que lui a- 
yant appris qu’on faifoit auffi des mines , en-, 

^ fouillant fous terre , il en étoit en de telles 
inquiétudes qu’il fe tenoit alerte jour .& nuit, 
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au moindre bruit qu’il entendoit , & étoitli 
exaét , .qu’il avoir même pris des alarmes, 
pour avoir ouï gratter des fouris ; Que fa 
vigilance , & l’expérience qu’il s’étoit acquife 
en cinq ou fix mois de temps, lui avoit fi fort 
donné' la confiance du Vilferoi , qu’il lui avoit 
commis la garde du Tourjon des Carmes; 
où il avoit pali’é deux (^utroisjours avec allez 
d’inquiétude , de peur de quelque furprilé;. 
mais qu’après l’avoir bien fortifié , il avoit 
dormi en repos.. Je lui demandai quels tra- 
vaux il y avoir fait faire ; que connoilfant le 
fort, & le foible de ce polie , j’en pourrois 
juger aulïî-bien que perfonne. Il me répondit 
avec le plus grand lêricux du monde , ’qu’iL 
y avoit fait faire deux rateaux, de peur que 
le Peuple ne pût approcher de la porte. Le 
relie du repas le palla en niaîferies pareilles,^ 
qui peuvent faire connoître l’incapacité & le 
talent du perlbnnage. 

Après que l’on eût dellèrvi, il me dît qu’il 
avoit reçu ordre du Comte àHO^nate , d’ér 
coûter les propopofitions que j’avois àfairê, 
pour les lui faire favoir. Il demanda dù par 
pier & de l’encre, &femit à écrire fous moi 
toutes lOk chofes, dont je le voulus charger. 
Je reconnus alors que j’avois trouvé le véri- 
table moyen de me fauver la.vie> & de tirer 
mes affaires de longue.% Je lui fis un tableau 
de l’état . de la France , non pas tel qu’il é- 
toit, mais tel que les Efpagnols l’auroient 
voulu voir: Je l’alTurai du mécontentement 
général des perfonnes de qualité , de la pré- 
paration de toutes les Provinces à fe foule- 
ver ; Qu’il y avoit peu de Gouverneurs de 
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places , qui ne fufFent aiie2 à gagner; Que beau- 
coup de ces Places dépendoient de moi ; Que 
^en avois en mon particulier , d’importan- 
S; Que les troimes ne dcmandoient qu’àfe 
utiner; Que les Parlemens jaloux de l’au- 
torité du premier Minilhe , fouhaittoient de 
voir quelque nouveauté ; Qu’enfin tout le 
inonde étant au defefpoir , on n’avoit befoin 
que d’un Chef, pour taire un bouleverfement 
général ; Que j’étois d’une Mailbn aimée, 
fort confidérable , & fort puiflànte , comme 
on l’avoit vû dans les fiécles paffez ; Qu’é- 
tant outré des mauvais traittemens ^gue 
vois reçus , & d’avoir été abandonné dans 
l’entreprife de Naples , j’étois réfolu de tout 
entreprendre , afluré d’être fuivi de ce qu’il y 
avoit de gens, & plus braves, & plusconli- 
dérablcs, qui s’ibtérefTeroient volontiers dans 
mes relfentimens, & aideroient à me venger 
pour peu qu’ils me vifïènt aflîfté. Enfin, je 
lui dis toutes lès chofes où il pouvoit y avoir 
quelque vrai-femblance, & Içs lui fis fi faci- 
les, qu’il fut perfuadé que j’avois plus de cré- 
dit, que n’avoient jamais eû tous mes pères, 
& que je n’ avois befoin , pour exécuter de 
fi grandes chofes , que de la proteêHon d’Ef- 
pagne, que je lui particularifai de forte, qu’il 
n’eût, pas crû être bon Efpagnol , s’il eût été 
capable d’en douter. Etde-Ià, venant à par- 
ler des affaires de Naples , je lui offris de 
pacifier tout le Royaume en fort peu de jours, 
de lui donner des moyens d’avoir des vivres 
en abondance pour la ville, «eux de defar- 
mer le Peuple , & de remédier à toutes les 
intelligences qu’on pourroit avoir avec lui ; 
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avec cette reftriélion neanmoins , dé ne dé- 
couvrir jamais les choies qui m’avoient été 
confaées , étant trop homme d’honneur, pouj 
le faire , quelque mécontentement que j’c 
fe ; mais que pour tout ceique j’avois pen 
tré par mon adrelTe , & dont l’on s’étoit ca- 
ché de moi, je ledéclareroisavecjoye, pour 
faire échouer toutes les entreprilcs qu’on y 
pouvoit faire , ne pouvant fouftiir qu’un autre 
pût profiter du débris de ma fortune, ayant trop 
de dépit de voir affifter des perfonnes , que 
je ne croyois pas valoir plus que moi , pour 
réüliir dans une entreprife, dans laquelle je 
nlivois pas été affifté. Enfuite , lui faifant 
voir mes droits fur le Duché de Modéne, 
je lui fis avouer que j’étois propre à enchaf- 
fer le Duc , fi l’on me faifoit venir l’invefti- 
turc de l’Empereur, & des forces fuffifantes, 
' pour m’en mettre en pofTeflion , après quoi , je 
traitterois li l’on vouloir de cet Etat. Il fut 
ravi d’avoir une affaire entrt les mains de 
cette importance, & fe croyant un négocia- 
teur fort confidérable , il me remercia de lui 
avoir donné une fi belle occalion de faire fa 
fortune, & après mille complimens , il s’en 
alla pour faire fes dépêches. 

Trois ou quatre jours fc pafférent, durant 
lefquels il m’entretenoit continuellement des 
mêmes chofes , me failant bien voir qu’il fai- 
foit de grands projets , & croyoit au moins 
parvenir un jour par les intrigues que je lui 
mettois entre les mains , à la dignité dd 
Grand d’Efpagne. Je l’entrcccnois toû^ 
jours dans celte vanité , puifqae j’en étois 
beaucoup mieux traitté , & que cela con- 
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tribuoit à mon divcrtiriemeuc , prenant 
plailir de le tourner en ridicule. Il vint au 
bout de ce temps , me faire un compliment 
de la part du Comte à'Ognate, & me dit a- 
voir ordre de lui, de faire accommoder pour 
moi , le plus bel appartement du château , 
que l’on nommoit celui du Roi. On le fît 
meubler allez proprement , & l’on m’y fit 
delcendre , après avoir été dou^ ou quinze 
jour^dans la tour. J’avois une fort grande 
lalle, une fort belle chambre, & une garde- 
robe de plain pied. Le corps-de-garde demtu- 
roit le jour fur le haut du degré, & j’avois 
la liberté de tout cet appartement pour me 
promener, qui étoit percé de deux cotez, de 
l’un fur la cour du château , où j’avois le 
plailir de voir entrer & fortir tout le monde, 
6c de l’autre, Tur la mer, dont la veut; étoit 
des plus agréables, voyant meme pécher tous 
les jours de mes feneftres , & traverfer tout 
ce qui palîbit de vaifîcâux , de galères, de 
brigantins, & de felouques , qui alloicnt & 
venoient de Naples du côté de Rome. Le 
foir on cadenallbit toutes mes feneftres', & 
l’on fermoit ma porte à la clef , avec deux 
verroux & un gros cadenas ; l’on faifoit cou- 
cher dans ma falle douze ou quinze mouf- 
quctaircs, un Capitaine au pied de mon lit, 
deuic Alfiers , & un Sergent dans ma garde- 
robe, L’on me faifoit allez bonne chère , & 
je reconnus , par la différence . de ce traitte- 
ment , que nies négociations avoient com- 
mencé à faire leur effet ;& que lima vicn’é- 
toit pas tout-â-râit en feureté , au r^oins com- 
jncnçois-jc à n’avoir plus fi fort a craindre : 
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Et fans l’humeur incivile de Dom Alvaro^ 
dont l’ignorance & la brutalité me faifoient 
tous les jours quelque incartade, ma prifon 
m’auroit été aÜ'ez facile à fupporter^ On 
me parlüit déjades intérêts d’Efpagne , com- 
me il j’y euflé eû beaucoup de part , &jeriois 
en moi-même , d’avoir affaire à des gens, 
qui fe laillbient abufer lî lourdement , & é- 
toient de fi fcgére croyance. Dès que le Com- 
te à'Ognate eût reçu cette dépêche , il m’en- 
voya un Cuifinicr , & un Officier pour me 
fervir, à condition qu’ils demeureroient toû- 
jours en bas , & qu’ils n’entreroient point dans 
mon aparté ment. 

Un Valet de charnbre nommé Caillet^ qui 
n’étoit.pas encore bien remis de l*appréhen- 
fion qu’il avoir eue le jour quç,jc lois fait pri- 
fonnier, ne trouva point de cheval à PofiJip- 
pe quand j’en partis, & me fuivit deux lieues 
à pied , au bout des quelles il fut arrêté, & 
tombant entre les mains des païfans , un Bou- 
cher vint pour lui couper la tête , avec un 
grand contcau: le Curé du lieu l’étant venu 
confefler, le Boucher s’ennuyant de la lon^ 
gueur de fa confeflîon , battant de fon cou- 
teau fur, un bloc, qui s’étoit trouvé-là tout 
exprès , pour faire cette exécution , lui crioit 
de fe dépêcher , fe laffànt de tant attendre, 
quand un Officier arrivant tout à propos, lui 
fauvala vie, le tirant d’entre fes mains, pour 
le conduire à Naples avec tous mes au- 
tres valets , dans les prifons du Château- 
neuf. 

Dom Alvaro me vint faire un compliment 
de la part du Viceroi , & me dire qu’il en- 
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voyeroit en Elpagne mes propt.tîtions , dont 
il me feroit lavoir les réponres aulîi-tôt qu’il 
•les auroit reçues. J’aurois eû allez dejoyc de 
voir que mes affaires prenoient un li bon 
chemin , lî elle n’eût été modérée par le cha- 
grin que je reçus , d’apprendre que mes 
valets, & principalement les eitaHicrsquéj’a- 
vois amenez de Rome, avaient été envoyez 
-en galère. Je me plaignis de cet injuftetrait- 
lement, repréléniant que fi j’étois prilonnier 
<ie guerre , mes valets dévoient être renvo- 
yez , puifque je payerois la rançon pour eux; 

& que fi je l’étois d’Etat, ils ne dévoient point 
foufîiir pour moi , puifque ne m’étant point 
fervi de leurs conleils , ils n’étoient pas cau- 
fe que j’eulfe pris les armes pour venir Ibû- 
tenir le Peuple de Naples , & pour appuyer 
fa révolté. Ces raifons, quoi que juftes, ne 
furent pas coiifidérées, & la réfolution fi ty- 
rannique qu’on en avoir prife , tut exécutée , 
qui me fit naître le delTein de m’en venger, 

& que je rclTens dans mon cœur plus violent 
que jamais , toutes les fois que j’y penfe : 

Mais croyant la diiru^Tulation néceflfaire , 
voyant toutes mes plaintes inutiles , je n’en 
parlai pas davantage ; & pour perfuader 
l’attachement que j’avois aux intérêts d’Ef- ' 

pagne , je fatisfis à Ta prière que me fit le 
Viceroi, de lui donner mes avis fur la ma- 
nière, dont il fe devoit gouverner dans Na- 
ples. 

Je lui envoyai un mémoire de tout le bled 
que j’avois fait amafifer , lui en mandai le 
prj? , & le lieu où il étoit , & appris l’expé- 
dient de faire un fonds de deux censmilleé- 
Tom. Il, L eus, 
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eus, fe faifant prêter deux mille écus par i 
cent Marchands , dont je lui envoyai la lifte, i 
pour l’achapt de celui qui étoit néceflairedans 
la ville , afin que le Peuple , n’ayant plus de 
néceffité , ceftàt de s’émouvoir ; & fongeant 
à faire mourir ceux qui avoient fait des def- 
feins contre ma vie , qui étoient les plus ca- 
pables , comme les correfpondans de Genna- 
re , pour lui donner de l’embarras , je lui en- 
voyai les noms de trente-cinq ou quarante, , 
l’allurant que s’il les taifoit pendre , il n’au- 
roit plus à craindre aucune émotion dans la 
ville: ce qui fut exécuté ponâuellement , & 
j’eus la fatisfaélion de lui voir faire ma ven- 
geance, & punir ceux que je n’avois pas eu 
le temps de châtier. Ai nli peu de jours après, • 
j’appris avec plailîr l’exécution de Genuare , 

& de tous les complices. Et comme 0»of~ 
frio PiJJacam^ Carlo Lottgobar do ^ &CicioBa~ 
timiello m’avoient toujours fervi fidèlement, 
je lui mandai que fur ma parole , il pouvoir 
prendre confiance en eux, quejelescaution- 
nerois de ma tête , au’ils l’avertiroient de tout 
ce qui le pallèrok aans la ville , lui décou- 
Vriroient toutes les intelligences étrangères, 
lui faciliteroient les moyens de defarmer le 
Peuple, & le lui tiendroicnt en paix & en re- 
pos ; Et pour les engu^er à le faire de la bon- 
ne forte, je lui envoyai un bille!:, par où je 
leur mandüis qu’ayant donné ma parole pour 
eux , ils dévoient exaâement accomplir les 
chofts à quoi je les avois engagei , puifque 
ma tête leur fervoit de caution , & qu’aufti 
je leur répondois d’une feureté toute entiè- 
re. Par ce moyen je me défis de mes enne- 
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mis, & confervai trois perfonnes qui m’é- 
toient chères. Et le Viceroi s’étant lcrvi uti- 
lement de mes avis , fut perluadé que je rn’en- 
gageois tout de bon dans le parti d’Efpagne, 
& cpe ma confervation lui écoit néceilaire, 
lui pouvant être utile en plulicurs rencontres. 
•Son humeur altière, & la déference qu’il vou- 
loit que l’on rendît à toutes les voloiitcz , ne 
tarda guéres à nous brouiller enfemble. 

L’on m’envoya de Rome, du linge, des 
habits , & des hardes , dont je pouvois avoir 
befoin , & deux mille écus d’argent pour re- 
médier à mes néceflîteZi II ordonna que le 
payement de mes gardes fe prcndroit préala- 
blement fur cette fomme , à ma nourriture , 
ce que Dom Alvaro de la Torre exécuta fi 
ponduellement , qu’il prit & pour lui , & 
pour les autres Officiers reformex , le paye- 
ment d’un quartier d’avance, celui des répa- 
rations qu’on avoir fait faire au château de 
Gayettc , pour accommoder fon logement ; 
& le mien. Il me fit faire des meubles , & 
confuma fi bien tout ce fonds , qu’il me dit 
qu’il en faloit faire venir d’autre pour ma 
nourriture, puifqu’il n’en reftoit plus pour 
faire ma dépenfe. Je lui répondis qu’on n’a- 
voit jamais en France fait payer les gardes 
aux prifonniers , & qu’ainfi je ne le préten- 
dois point , & que j’en ferois trop blâmé , 
puifque cela pourroit tirer à confequence ; Que 
les Ambafladeurs de France , & d’Efpugue, 
pourroient régler à Rome cette difficulté , & 
que j’en pafferois par ce qu’ils auroient réib- 
lu enfemble ; Et que cependant , il devoit 
fonger à me faire bonne chère , puifqu’il a- 

L 2 voit 



Digitized by Googic 




Mémoires du 

voit afTez d’argent entre les mains pour cela. 

Il me dit qu’il ne luienrdtoît plus, le paye- 
ment des gardes ayant été pris , comme il 
feroit toûjours par pretérencc , fur tout celui 
qui viendroit. Je l’aflurai que jufques autant 
que cette difficulté fût levée, je feroisfavoir 
qu’on ne m’envoyât plus d’argent , que ce- 
lui feulement qui feroit né^lâire pour ma 
dépenfe. 

Deux jours après , ayant reçu des nouvel- 
les du Viceroi, il me dit qu’il ne faloit plus 
coutelier fur ce point , dont on ne fe rappor- 
teroit à perfonne; le Comte voulant 

être obeï, & né donnant point d’autre railbn 
de ce qu’il faifoit que là volonté. Je repartis 
qu’il n’étoit point maître de la mienne , & 
n’en pouvoir difpoléràfon gré, quoi que ma 
peribnne lût entre fes mains ; Et que puiE 
qu’il étoit queftion de faire voir qui feroit le 
plus opiniâtre de nous deux, je ne lui ccde- 
rois en façon du monde , voulant conferver 
la feule liberté qui me relloit , de ne voir 
point ma volouté alTujettie. Cela m’attira 
beaucoup de mauvais traittemens ; l’on ne 
voulut point me donner les habits, & le lin- 
ge ,. qui m’étoient venus , & je tus trois mois 
tout déchiré, fans linge , à trainer les bot- 
tes avec lefquelles j'avois été pris faute de 
fouliers , à ne .manger que du pain & un peu 
de porc frais,encore n’étoit-ce pas mon faoul; 
feulement les jours maigres , le poilibn fe 
donnant pour rien , nous y failîons un peu 
meilleure chère ; s’imaginant me réduire par 
ce mauvais traittement : Mais 'me fàifant un 
point d’honneur de le foutirir avec patience , 

je 
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je le taifois enrager d’en témoigner tant de 
mépris ^ dil'ant qu’au lieu de me delobliger 
il me taifoit le plus grand plaifir du monde, 
puifqu’il m’apprenoit à connoître , li j’é- 
tois aulfi propre à foûtenir un fiége pi.f 
fann'ne , que je croyois l’être à le faire par 
force. 

Son dépit augmenta contre moi paAine a* 
vaniUx^c allez plaifante. Le Grand Duc en*- 
voyant par un Geniil-homme, un compli- 
ment à Dom Juan d' Autriche ^ & au Comte 
à'Ügnate^ fur le bonheur qu’ils avoient eu de 
reprendre la ville de Naples, il m’écrivit en 
même temps une lettre lur ma dilgrace ; & 
craignant qu’elle ne pût apporter quelque al*- 
tération à ma fanté , il m’envoya une calTet- 
te de médicamens de fa fonderie. Dom Al- 
varo de la Torre eut ordre de me mettre l’u- 
ne & l’autre entre les mains , & de tirer ma 
réponfe, pour faire voir que je les avois re- 
çues; & dès qu’il fut que ce Gentilhomme 
étoit parti de Naples pour s’en retourner à 
Florence , il m’envoya un matin à mon ré- 
veil le Capitaine francifco d'Herréra me de- 
mander la calfette pour la garder, dont je 
pourrois conl'erver la clef. Je répondis qu’auf- 
li-tôt q,ue j’aurois dîné , je la terois appor- 
ter, pour la^lui donner, & l’ayant fait venir 
au fortir de table , je lui dis ; Je vois bien, 
Monfieur , que vous craignez qu’il n’y ait 
en cette calfette dequoi endormir ou empoi- 
fonner mes gardes , & dequoi rompre les gril- 
les des fenêtres : je vous allure qu’il n’y a 
dedans que des armes défenfives, & il eût été 
de meilleure .grâce , li vous aviez quelque 
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foupçon, de ne me- la pas donner, que de 
me la redemander au bout de lept ou huit 
jours; mais je vous veux mettre refprit en 
repos , comme il eft raifonnable , & l’ou- 
vrant devant lui , je lus tous les titres des 
phioles , & des petits pots qu’il y avoir de- 
dans , je les caflai tous les uns après les au- 
tres , «autant que j’en trouvai , qui n’étoicnt 
que pour les bleifures , la colique , le mal 
d’eftomach , la brûlure & autres chofes pa- 
reilles , & trouvant une huile contre les poi- 
fpns , & une poudre pour le même effet , je 
lui dis en foûriant , Ceci me peut être né- 
cfîffaire , ainfi vous trouverez bon que je le gar- 
^ àc, vous ne l’aurez de moi que par force y 
& quand vous vous mettrez en devoir de me 
l’arrachcr , je vous demanderai un Confef- 
leur* Il fut furpris de ce difcours , & me 
demanda fi je croyois les Efpagnols capables 
de femblables actions* Je lui répondis froi- 
dcment qu’oüi , & de pis encore ; Qu’il n’a- 
Voit pas tenu à eux de me le faire éprouver, 
mais que ma bonne fortune m’en avoit ga- 
rentî. 11 me repartit avec emportement : Si 
le Roi mon Maître avoit deffein de vous fai- 
re perdre la vie , il n’aüroit pas befoin de re- 
courir à de femblables moyens , car je vous 

f oignarderois , s’il me l’avoit commandé.. 

iC regardant alors avec mépris , je lui dis , 
Vôtre nation ménage trop les apparences 
pour faire des violences fi publiques , & ne 
croyez pas que je vous craigne , ni vous efti- 
inc davantage , pour ce que vous me dites 
vous me faites connoîrre feulement que vous 
êtes propre à faire ce que les Bourreaux fout 
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tous les jours. 11 fortit de dépit de ma cham- 
bre pour s’en aller eu écrire de grandes plain- 
tes , aufquelles on ne lui répondit autre cho- 
fe , finon qu’il avoit tort , & qu’il devoit 
avoir allez de difcrétion pour ne me rien 
dire qui lui pût attirer quelque réponfe de- 
fagréable. 

il nous arriva un autre démêlé cinqoufîx 
jours après , un peu plus fort que celui-là. 

' Comme il avoit été nourri page du Duc de 
Mcàina de las Torres , il ne pouvoit s’imagi- 
ner qu’il y eût hors des Rois , rien dans l’Eu- 
rope au deli'us de fon Maître , & me dit af- 
fez à contre-temps, qu’il necomprenoit pas 
ce que c’étoit que d’être Prince , & qu’à le 
bien conlîdérer , ce n’étoit qu’une chimère , 
& une pure imagination , & que les Grands 
d’Efpagne étoient autant que les Princes Sou- 
verains. Je lui dis qu’étant fi ignorant, U 
me failbit pitié , & que je le voulois inftrui- 
re ; Que je ne le croyois pas fi mal informé, 
que de ne pas favoir ce que c’étoit. d’être 
Souverain j Que pour Prince , ce n’étoit pas 
aflez d’être de Maifon Souveraine , & de for- 
tir d’un Chef Souverain , mais qu’il faloit ê- 
tre capable d’hériter de la Souveraineté: 
Qu ’il y avoit grande différence entre les Prin- 
ces , & les Grands d’Efpagne , puifque les 
Rois ne faifoient les Princes que dans le lit , 
& qu’en Efpagne , pour faire un Grand , ils 
u’avoient qu’à faire couvrir le moindre hom- 
me du monde ; Qu’aufii ils donnoient leurs 
Infantes aux Princes , & qu’on n’avoit point 
vû jufques ici qu’ils en eulfent donné à pas 
un Grand., ,11 s’emporta pour trops’échauf- 
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fèr fur cette matière : & voyant qu’il com- 
mcnçoit à parler afièz mal-à-propos , je lui 
dis que le malheur d’.un priionnier de ma 
nailTince étoit aüeï grand, fans que l’on le 
lui accrût en lui perdant le refpeét ; Que je 
le priois de ne pas continuer , parce qu’il me 
feroit oublier que j’étois prifonnier , & me. 
feroit fouvenir que j’étois Prince , & qu’en 
quelque état que je fuflè réduit , je favois 
bien me faire rendre ce qui m’étoit dû. Sur- ' 
quoi m’ayant répondu une infolcnce , je faills 
k chandelier , & lui frondai à la tûte , que 
je lui aurois callee , s’il n’eût été alîcz heu- 
reux pour la bailler à temps. Il fortit de ma 
chambre en diligence, & tirant la porte fur 
^ lui m’enferma dedans. Il fut deux jours làns 
me revoir, attendant quellé réponic il rece- 
vroit du Viceroi fur les plaintes qu’il lui en 
avpit faites. ' Elle ne fut pas fort fatisfaifante 
à fon gré ; car il eut ordre de me venir de- 
mander pardon ; ce qu’il fit mettant un gc- 
Bouil à terre devant moi , quand je paûài- 
pour aller à la Melïè deux jours après : Je 
l’embraflai , en l’allürant que j’avois oublie 
ce qui s’étoit palïe, & que je lui pardonnois 
de bon cœur , paurveu qu’à l’avenir il vou- 
lût être plus làge. 

Il ne fe pailoit jamais cinq ou fix jours 
qu’il ne m’arrivât des démêlez femblables , 
foit avec lui , foit avec fes Officiers , di f- 
quels ayant reconnu l’humeur je m'étois 
réfolu de n’en rienfoufîHr & les tenir au coi - 
traire fort foûmis; étant le geniede la nation 
Efpagnole de fe rendre infolens avec ceux qui 
► Ly eut civilement avec eux , .& dlêtre ram^ 

. . pans,. 
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pans , devant les perfonnes qui les méprirent , 
& les traittent du haut en b.is. • ' 

Je ne m’arrêterai point à raconter toutes 
les négociations qui fe font faites durant ma 
prifon , n’ayant eu deÜ'ein de poull'er mes 
Mémoires que jufques-là. Mais je dirai feu- 
lement quelques aventures peu communes qui 
m’y font lurvenuës , & qui feront voir pour 
ma fatisfadUon particulière, de quelle façon 
j’y ai été traitté, l’impertinence de ceux qui 
me gardoient , la manière aufli dont j’u- 
fois avec eux. Trois ou quatre mois apres, 
un nommé Harpin m’ayant été envoyé par 
toute ma famille pourmc viliter, ôtfavoirde 
mes nouvelles, il eut permilîîondemevoir, 
& m’apporta trois cens écus pour ma nour- 
riture de trois mois , n’ayant pas voulu que 
l’on m’envoyât davantage d’argent , pour n’en 
point faire toucher à mes gardes, dontaulîi- 
bien je ne tirois nulle commodité, puifque 
je ne me promenois pas feulement fur les 
terralfes du Château , & qu’au lieu de con- 
tribuer à mon divertilïèment , j’avois même 
l’incommodité , tout entériné que j’étois *, 
d’être toujours regardé entre deux yeux , par 
trois ou quatre hommes fçrt mal faits , & 
allez malhonnêtes gens. Après qn'Harpitt 
m’eût fait les complimens dont il étoit char- 
gé , Dom Alvaro fort affamé , lui demanda 
ce qu’il avoit apporté d’argent. Il répondit 
trois cens écus feulement , pourmafubfilfan- 
ce de trois mois ; le Roi n’approuvant pas 
que je payaffe mes gardes. Il dit qu’il pren- 
droit toûjours à bon compte cette fomme 
pour lui, & pour eux. Je détendis que l’on 

L s 
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la laifsât i & coramaudai à cet envoyé <U 
s’en retourner , & de la remporter avec lui. 
J’tvois oublié de dire q.u’atin qu’il ne me 
frouvit pas en fi' grand defordre , l’on m’at- 
voit l'ail donner les hardes qu’il y avoit trois 
mois que l’on m’ avoit envoyées de Rome^ 
Dom Alvaro outré de ne pouvoir contenter Iba 
infatiable avarice , fe tourna vers le Capitaine 
Ambrojio Fernandez . , qui avoit loin de ma dé- 
penfe , & lui dit , Que demain il ii’y ait pas un 
pain feulement pour le Duc de Guife. Je lui 
repartis que fa nation perdroit trop à la mort 
d’un prifonnier de mon importance , & que 
j’étois aifuré qu’il ne me refuferoit pas au 
moins le pain de munition , comme au moin- 
dre foldat de la garnifon de Gayttte. Il 
répondit qu’il n’en avoit point d’ordre : & 
moi de mon côté , que je verrois s’il me 
laiflèroit mourir de faim. Harpin ayant pris 
congé de moi , l’envie d’avoir ce peu d’ar- 
—gent qu’il avoit apporté, oh\\gç.üY)om Alvaro^ 
de la Torre d’envoyer après lui le Capitaine 
Ambrofio Fernandez , lui demander les trois 
cens écus de ma part , lui difant que de peur 
de mourir de faim , j’avois changé de fenti- 
ment. Ce qui m’ayant été rapporté par lui- 
mème , je le gôurmandai de s’être fervi de 
mon nom contre mon intention : & m’ayant 
répliqué alTei infolemment quejelemaltrai- 
tois trop pour un Capitaine reformé , met- 
tant la main fur la garde de mon épée , que 
l’on ne m’avoit pas ôtée , je m’en allai à lui ^ 
Je menaçant de lui faire fauter les fenêtres de 
la cour. Ce qui lui fit diligemment gagner 
la porte de ma chambre, n’ofant pas de quel- 
ques 
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ques jours paroître devant moi. Je deman- 
dai permiffion de mettre mes hardes en gage 
pour vivre; ce qui me fut permis, &ceque 
je fis jufques à des bas de foye , des pièces 
de ruban , des gans d’ambre, & des cordons 
de chapeau , dont je me nourris près de trois 
mois ; après lefquels , ayant écrit à Rome 
pour faire dégager mes hardes , l’on me les 
rendit , à condition que je ne pourrois plus 
les rengager. 

Le Prince de Cellamare cependant , à qui 
j’avois ordre de m’adreflèr pour mes affaires , 
m’écrivoit des lettres , pour m’engager à me « 
rendre aux volontex du Viceroi, après quoi 
il m’afluroit que je ferois mieux traitté , & 
que même l’on me donneroit plus de liberté. 

Je n’y répondis que par des railleries affèx 
picquantes , jxiur les faire enrager contre moi. 

Il me faifoit venir de Naples toutes les fe- 
maines des citrons & dufucre dont jefaifbis 
faire de la limonade, du fromage, & de fort 
boii vin , que je gardois dans ma garderobe. 

Il s’avifa même une fois de m’envoyer fix 
chapons , & fix jambons dont je fis fort bon-, 
ne chère tant qu’ils durèrent : Car hors de 
cela, dans quelque incommodité où j’aye 
été jffufieurs fois, je n’ai jamais pû avoir un* 
bouillon. Mais l’on lui manda de ne me* 
plus faire de femblables régales. Dona Alvir» 
cependant , femme du Lieutenant du Châ- 
teau, qui avoit pris quelque amitié pour moi, 
touchée de compaflion de me voir fi mal trait* 
té, me prêcoit du bled dont mes gens me fai- 
foient d’aflèi bon pain , & m’envoyoit quel- 
quefois du Chocolattc , & quelque plat qu’el* 

L 6 le 
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le apprctoit fort délicatement ; ce que rom 
ne voulut pas fouffiir long-temps. 

Il n’y avoit qu’environ trente hommes de: 
garnifon dans le château de Gayette , parmi 
leiquels il y avoit quelques Portugais. Ce qui 
me fit réfoudre d’elîayer à les gagner , & de 
voir fi je ne pourrois point m’en rendre le 
nwîtrc. J’y travaillai avec tant d’adreffe , & 
de fuccès , quoi que je fuûè foigneufement 
gardé que je m’afifurai de neut foldats, la 
plûpi-rt Portugais , de deux Sergens de ma 
garde, & de deux autres de la garnifon, qui 
joints à cinq François que nous étions , pou- 
votent faire en tout dix-huit petlbnnes.. Mou 
deflein étoit en exécutant la chofe , de déli- 
vrer cinq ou fix prifonniers Napolitains , &. 
attendant avec impatience le retour de l’ar- 
mée navale du Roi , qu’on taiibit efpérer. 
pour la troifiéme fois , je faifois état d’en- 
voyer un des Sergens qui alloit&venoit tous, 
les jours à Naples porter toutes les lettres,, 
pour donner avis à celui qui la commande- 
roit, de venir droit à Gayette, ayant fi bien’ 
préparé les chofes que rien ne me pour oit 
empêcher de m’emparer du Château , . en cou- 
pant la gorge à toute la garnifon. Je devois. 
commencer par. les quatre Officiers couchei 
dans ma chambre., que le Chevalier des Ef- 
farts , mon Valet de chambre , ôc moi de- 
vions égorger la nuit en donnant ; ayant 
pour cet efiet, fait proviliofi de ralbirs : Mais- 
après avoir, attendu deux mois , fans en ap- 
prendre de nouvelles, le Sergent à qui je me 
confiois le plus , & qui fortoit avec liberté ^ 
pour aller, à Naples ,, appréhendant. qu’à, la. 

. loii^- 
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longue l’affaire ne vînt à être découverte 
demanda Ion congé , & s’en alla £e rendrc- 
Capucin. 

Cette entreprife ff bien projetté'e , & que 
je croyois infaillible, manqua de la forte, a- 
près avoir été conduite avec tant de fidélité 
& de fecret , que jamais on n’en a eu de con> 
noillance , ni pas meme le moindre foup- 
çon. Ce qui fait voir qu’il n’y a rien d’im- 
poffible à des gens de rdblution ; Et que 
la prifon ouvre refprit , & fait entrepren- 
dre des chofes que l’on ne pourroit pas 
feulement s’imaginer , fi l’on étoit en lir 
beité. 

Mes Valets ennuyez de me voir faire fi 
méchante chère , ne purent s’empêcher d’en, 
murmurer; Et Dom Alvaro, qui fetraittoit 
fort bien dans fa chambre , & qui venoit apres 
par forme , manger avec moi , m’en fit des 
plaintes un jour en dînant avec moi , & me 
demanda fi x:’étoit par mon ordre que mes 
gens difoient qu’il étoit impolTible que ce fût , 
par ceux, niduRoid’Efpagnc, ni du Comte 
àüügteate , que je fufle fi mal traitté , & qu’il 
y avoir apparence que c’étoit lui , qui me fai- 
lüit jeûner de la forte, pour profiter de l’ar- 
gent que l’on auroit deftinë jpour ma nourri- 
ture. . Je lui répondis que les honnêtes gens 
ne s’artêtoient jamais aux difeours des valets,. 

& qu’il devoit exeufer les miens , fi le cha- 
grin de la prifon leur faifoit dire quelques im- 
pertinences , avec lefquels il favoit bien que. 

JC n’avois nul commerce ,, & qu’ainfi je n’é- 
tois pas refponfable de leurs , difeours. Je le 
priai de ne m’en parlçr pas davautage., celtr 
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n'en valant pas la peine. Mais s'opiniâtrant 
à me rebattre toûjours la même choie , & me 
demandant avec empreflèment ce que j’en 
croyois ; je lui répondis qu’il me preflbit trop ^ 
& qu’il me forçoit à lui dire ^ que les valets 
debitoient fouvent par imprudence , ce que 
les Maîtres penfoient avec railbn , & que la 
dilcrétion les obligeoit à taire. Ilfortirdema 
chambre tort mal latisfait, &y revenant une 
heure après , accompagné de Dom Martin 
de Verrio Mcftre de Camp , & Gouverneur 
de la ville de Gayette , & de deux Capitaines 
de la gariiifon , il me dit les avoir amenex 
pour être témoins de l’éclairciflèment qu’il 
me vouloir faire fur les dilcours que nous 
avions eus enfemble. Je lui répondis que je 
n’étois ni de condition , ni d’humeur à eu re- 
cevoir , & qu’il étoit fort mal-feant à lui , 
dans l’état où j’étoîs , d’avoir une pareille 
penfée. Il y va, ce me dit-il, de mon hon- 
neur , ainli je fouhaitte de favoir en préfcnce 
de ces Meflieurs , quelle opinion vous avez 
de moi; Je l’ai trop bonrte, lui répondis-je, 
de la conduite duViceroi, pour lui attribuer 
les mauvais traittemens que je reçois , & je 
cfoi, comme il y a apparence, qu’il aordon- 
né toutes les cht^fes neceflàires pour me fer- 
Vir , comme doit être un prifonnier de ma 
condition, que le manquement n’en peut ve- 
nir que de vous , qui en détournex le fonds 
à vôtre profit. Outré de ma repartie , il me 
dit fort brufquement qu’il étoit unpauvrefol- 
dat , mais qu’il faifoit les chofes avec hon- 
neur: Je croi, lui dis-je, que vous êtes pau-:- 
vre , le procédé que vous.tenex étant d’un 

homme 
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homme qui fe veut enrichir : pour foldat^ 
Dieu défendant les jugemens téméraires , & 
ne vous en ayant jamais vû faire d’aéiion, U 
ne léroit pas raifonnable que j’en diffe aucu- 
ne chofe. Vous m’attaquez , s^écria-t-il , à 
la réputation , mais fi vous étiez en un autre 
état , je vous ferois voir que je ne manque 
non plus de courage que d’honneur. Voul 
me traittez fi mal , lui répondis-je , que je 
n’ai rien à ménager avec vous , & vous me . 
faites perdre toute conlidération ; Mais fi vous 
avez autant de courage & d’honneur , que 
vous le voulez faire croire, picquez vous en , 

& me mettez en état de vouÿ fatisfaire , & 
après , j’apprendrai à vos dépens , ou aux 
miens , l’opinion que je dois avoir de vous. 

Il fut outré de colère , & s’emporta à dii e 
cent chofes hors de propos. Dom Martin de 
Verrio fort fage , & fort galant homme ldi dit 
qu’il étoit un fou de s’attirer par impr^iden- 
ce, des chofes fâcheufes; & que le Viceroî 
n’approuveroit' point qu’il s’échapât comme 
il faifoit , & me perdît le'refpeâ en toutes 
fortes de rencontres. Je lè priai de vouloit 
témoigner tout ce qui s’étoit paflë , & de 
confidérer, s’il ne devoit pas m’être bien ru- 
de , d’avoir , outre le chagrin de la prifon , 
à eflùyer tous les jours de femblables incar- 
tades. Ils fe retirèrent enfuite ; Et Dom Al- 
varo de la Torre dans les derniers emportc- 
mens, ne voulut pas me voir de deux jours, 
au bout defquels, m’étant fort bien pafié de 
fa vue , fans croire avoir rien perdu d’être 
privé de fon entretien , Dom Martin de y et* 
fia me l’amena comme j’ailois à la Mefle t 

ilfc 
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il le jetta à genoux devaiitmoi, pour me de^ 
mander pardon , fuivant les ordres qu’il ea 
avoir reçus du Comte àüOgnate , me priant 
d’oublier fon imprudence, &fon manque de 
refped ce que je lui promis pourveu qu’à 
l’avenir il £ût plus confidéré. 

Quatre ou cinq jours après , il me vint 
trouver,, pour me demander confeil, s’il ne 
fe feroit point de tort , d’accepter le corn»- 
mandement de la Compagnie de Gens-d’ar- 
mes du V iceroi , compol'ée toute d’Officiers 
reformez , & la plupart Capitaines de cava- 
lerie. Je lui dis ferieufement qu’il fe xeroir 
un grand préjgdice , & que ce feroit beau- 
coup fe rabailier , ne voulant point l’empêcher 
de fe précipiter , comme je voyois qu’il al- 
loit faire. Il fe lentit obligé de mon avis qui 
lui plût extremément , pour être conforme 
à fes fentimens : & remerciant le Comte 
àiOgn^te de l’honneur qu’il lui vouloir faire , 
il le pria de trouver bon avant que de lui ré- 
pondre, qu’il prît le temps deconfultertous 
fes amis , pour lavoir s’il pouvoir l’accepter 
avec honneur , & avec bien-feance , & fans 
nuire à fa réputation; mais que s’il lui don- 
noit le Gouvernement de Reggio , il l’aime- 
roit beaucoup mieux, & qu’il lui auroîtune 
obligation infinie s’il vouloir lui accorder le. 
congé de s’en aller jufques à Rome, pour y 
conférer avec fon frère , qui étoit dans cette 
Cour, Agent d’Efpagne,. Getteréponfe cho- 
qua tout-à-fait le Viceroi , qui lui rnanda 
qu’il lui avoir fait plus d’honneur qu’il ne. 
roéritoit , l’ayant préféré à des gens de plus 
haute importance que lui ; qu’il auroit.foin. 

de. 
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de faire un meilleur choix; Que le Gouver- 
nement de Reggio étant donné , il n’avoit 
que faire d’y prétendre , ni à d’autres grâces 
qui dépcndilknt de lui; Qu’il feroit fort bien 
d’aller voir fon frère , des leçons duquel il 
avoir befoin pour le rendre à l’avenir & plus 
confideré & plus fage. 

Durant qu’il ût fon voyage , Tordre étant 
venu d’Efpagne de m’y conduire , leViceroi 
fit apprêter la galère du Capitaine ]üan An- 
drea Ùripoolle , la meilleure de l’efeadre du 
Duc de Turji\ & en attendant qu’elle arrivât 
à Gayette , il m’envoya le Prince de Cetla- 
rnare Doyen du Confcil Collatéral , pour 
donner tous les ordres néceflàircs à mon em- 
barquement , avec tous les honneurs & ca- 
relïès poflibles, comme il étoit exprelîémcnt 
commandé par la dépêche du Roi d’Efpagne 
témoignant defirer de me voir , pour confé- 
rer avec moi fur les propolitions que j’avois» 
faites, & qui lui avoient été envoyées. «Il le. 
fit accompagner d’un fien Secrétaire , Bour- 
guignon, nommé Dom Edouard de franc ai- 
mant , que j’avois autrefois connû en Flan- 
dres , qui me fit un grand compliment de f» 
p;ut , s’exeufant de tous les mauvais tra'tte- 
mens que j’avois reçus, dont il n’avoit pûfe. 
difpenfer , à caufe que j’étois dans un Roy- 
aume , dont j’avois foûtenu long-temps la. 
révolte, & dans lequel le repos , & l’autorité 
n’étoient pas tout-à-fait rétablis : Mais que 11 
j’euflê été en un autre endroit , il en auroit 
ufé d’une manière bien différente, & in’au- 
roit fait voir par les foins qu’il auroit pris de 
me fervir, & de m’obliger, combien ilcoiir 

lideroit 
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lîdéroit une perfonne de mon mérite , & de 
ma naiflànce. Je répondis le plus courtoife- 
ment qu’il me fut poflible à toutes ces civi- 
lite2 , lui témoignant avoir toute la recon- 
noilfance poflible pour un procédé fl honnê- 
te, & fi galanu II me dit enfuite, que fon 
Maître fe fouvenant de m’avoir vû à Rome , 
où il avoir pris beaucoup d’eftime & d’amitié 
pour moi , • quoi qu’il me trouvât les armes 
à la main ; & qu’il me reconnût pour le plus 
dangereux ennemi qu’eût pour lors la Mo- 
narchie d’Efpagne , ce qui lui devoir en bon- 
ne Politique taire rechercher ma perte par 
toutes fottes de moyens ; Il avoir néanmoins 
prfs foin de ma confervation , en refufant 
plufieurs fois les oflres qui lui avoient été 
iaites , d’attenter fur ma vie par les poifons > 
& les afTafliaats. 

Comme j’avois fur moi dequoi prouver le 
contraire , cette diflimulation fi inutile me 
choqua, & je lui répondis que j’étois fort re- 
devable à Mr. le Comte à'Ognate des bons 
fentimens qu’il avoir eus pour moi, d’avoir 
réfuté fi fouvent ma mort, quand elle lui a- 
voit été 'offerte. Mais comme on en chan- 
geoic quelquefois dans les différentes heures 
de la journée, il nelè refibuvenoit peut-être 
pas d’avoir fait donner par Cornelio Spinola , à 
Cicia di Regi»a , une promcflè de fix mille 
écus , & expédier un billet pour une Com- 
pagnie de cavalerie , que je lui fis voir, pour 
m’atTafl-'iner le vingt-cinquième de Mars dans 
l’Eglife de l’Annonciade ; ce que j’avois ap- 
pris de la confeflion qu’il en avoit taite dans 
lestourmens, &qu’ii avoit confirmée à fa 

mort; 
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mort; Que je ne lui envouloispointdemal, j 

puilqu’il étoit bien jufte qu’il fervît le Roi 
fon Maître & qu’en l’état où j’avois mes af- j 

faircs , je ne le pouvois blâmer d’avoir eû ( 

recours à toutes fortes de voies , pour fe dé- J 

faire de moi ; mais que je ne pouvoîs m’em- •! 

pêcher de lui dire que je lui aurols été bien '' 

plus obligé, de trouver plus de fincérité dans il 

les civiiitez qu’il me faifoit faire, & de ne les j 

pas porter dans un fi grand excès que j’eufTe i; 

malhcureufement entre les mains dequoi les 
contredire. Francalmont me pria de lui vou- Il 

loir rendre les deux billets que je lui avois 
montrez, afin de les brûler, & d’en étouffer 
à jamais la mémoire; Mais je lui répliquai 
que ce feroit mal lervir fon Maître, & que 
je voulois les faire voir au Roi d’Efpagne , & 
lui témoigner qu’ilavoit àNaples-un Viceroî 
qui avoit mis toutes chofes en œuvre , & n’a- 
voit rien épargné pour le fervir , & pour af- 
fermir un thrône qui avoit été fi long- temps 
chancelant. : 

Pour le Prince de il ne me par- 

la que de bous traittemens , & de carefîes que 
je devois recevoir en Efpagne , où j’étois at- 
tendu avec beaucoup d’impatience ; Que je ,, 

n’y ferois pas long-temps , fans obtenir ma j 
liberté, puifquedans les delbrdres préfens ' 
qu’il y avoit en France, l’on faifoit grand f 
fondement fur mon crédit , fur ma valeur , I j 
& fur mes relTentimens : Que l’on me don- ; ^ 
neroit toutes les afliftances néceffaires pour j 

les poufïer à bout ; & que dans la confiance 
que l’on vouloir prendre en moi, l’Efpagne 
y croyoit trouver de grands avantages , & m’y I 

fai- il 
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feire auflî rencontrer mon étublIlTement , & 
ma fortune. Enfuite il me dit , qu’il m’appre- 
noit à regret la prifoq de quelques Cavaliers, 
de mes amis , qu’il me nomma , &'qui cou- 
roient fortune de la vie , pour avoir eu des 
liaifons trop étroittes-avec moi , dontjepour- 
' rois bien , fi je voulois , en dire des nouvel- 
les. Je lui repartis avec chagrin ; Si le Vice- 
roi a curiofité d’apprendre les intrigues que 
j’avois avec la Noblefle Cefare Blamo , 
Achtlle Minutulo ^ & vous , Monfieur , l’en- 
poaverz éclaircir y. puifque je ne les ai eues 
que pat vôtre moyen, &. que vous favez bien 
que je vous avois promis à tous trois , la com 
fervation de vos Iwens , & de vos charges. Il 
fut^aifî d’apprehenfion , & me conjura de ne 
le pas perdre , & fur tout de ne point parler 
en Efpagne de tout ce qui s’étoit fait. Je 
lui dis , Vous ne prenez pas le moyen de 
m’en empêcher: Vous me parlez contre mes 
amis, vous infultez à leur difgrace, & avez 
même vos deux camarades & vous étant du 
Confeil Collatéral, opiné à me faire trancher 
la tête y croyant par ma mort , faire perdre 
la connoilïiince de tous les commerces que 
vous avez avec moi. Ma vie, grâces à Dieu, 
eft maigre vous , en fureté : Je vas en 
Efpagne où l’on prendra entière confian- 
ce en moi , & l’on me croira de tout ce 
que je dirai fur les chofes pallies. Je puis me 
venger, & vous ruiner; mais je fuis trop gé^ 
néreux pour l’entreprendre : mettez-vous Ixf- 
prit en repos , vous êtes en fureté , fi vous 
n’avez à craindre que le mal que je vous puis 
faire:, niais aulfi, je prétends, pour en \iler 
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ïî bien avec vous, que vousemployicï lecré- ! 

dit que vous avez , pour tirer d’embarras les 
perlonues que vous connoiflcz avoir eû quel- , 

que amitié pour moi : car à moins oigcela , 1 

vous devez appréhender ma vengeance , & " 

mes juftes rellèntimens. Nous nous donnâ- 
mes chacun de nôtre côté , les paroles que 
nous délirions , l’un de l’autre , & il fe raflii- ij 

ra des inquiétudes où j’avois pris plaüir de le | 

tenir alTez long-temps. ■ j' 

Dom Aivaro de U Torfr^ ayant fil que l’on ' 

me dtvoit porter en Elpagne , retourna de j 

Rome en diligence , afin de m’y conduire, i 

s’imaginant de n’eti point revenir fans avoir 
obtenu quelque grâce. Ce que m’ayant appris 
le Prince dcCeJIamare ^ je lui dis, que,qu«l- 
que joye que je reçuflè de faire un voyage, 
qui devoit vrai-femblablement #ie procurer 
la liberté , je n’irois que par force avec un 
homme, qui en avoir fi mal ufé avec moi, 

& qu’il faudrait me porter lié dans la galère, 
puifque je ne m’erabarquerois jamais volon- 
tairement. Il me répondit que fi fa perfonne 
ne m’étoit pas agréable , l’on me feroit ac- 
compagner par un autre , puifque l’on étoit 
rélblû de me donner toute forte de fatîsfa- 
étion , & l’on choifit en fa place , Dom Aft- 
toKio â'Aremano^ Commandant parcommif- 
fion dans le château de Gayette , dont il ob- 
tint le Gouvernement , vacant par la mort 
du Prince d'Ajeoli. Et Dom Alvaro delaT'or- 
re qui s’étoit par fa mauvaife conduite ruiné 
avec le Viceroi , & avec moi , demeura avec 
la dernière douleur, y ajoûtaiit encore celle 
4e ue vouloir pas qu’il me dît adieu, ni qu’il 
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fe prefentât devant moi quand je partis. Il 
ctoit entièrement perdu , & n’avoit rien à pré- 
tendre y quand Dom Jüan de Morgarejo Lieu- 
tenaqi^u Château-neuf de Naples , mou- 
rut heureufement pour lui , & le Duc de 
Médina de las Torrez, foii Maître , qui en eû 
Gouverneur perpétuel , lui donna fa Lieute- 
nance- 

Je tirai cet avantage de ma prifon, défai- 
re voir à toute la Chrétienté , quelque opi- 
nion que l’on eût-eû du contraire, que mon 
feul crédit, & ma conlîdération particulière 
maiiuenoient tout le inonde les armes à la 
main , dans le Royaume ^ puilque- fur la nou- 
velle de la prife de Napies par les Efpagnols, 
perfonne ne perdit courage , mais dès que l’on 
apprit ma détention l’on mit bas les armes, en 
témoignant^ue mes feuls intérêts, & non la 
haine publique , y foûtenoient la guerre; & 
dès que je tus hors d’état d’agir, chacun re- 
prit les fers , fans avoir la penfée de s’en dé- 
livrer que fous mon commandement , & mon 
autorité. ^ 

En fortant du château de Gayette l’on me 
St voir le corps de Charles de Bourbon y qui 
eft debout dans une quailTe vis à vis 'de la 
Chapelle , appuyé fur un bâton de comman- 
dement, avec fon chapeau fur fa tête, botté 
& revêtu d’une cafaque de velours vert avec 
du galon d’or ; il eft fort bien confervé. Il 
étoit de fort belle taille , & des plus grands 
hommes de fon temps : Ton remarque tous 
les traits de fon vifage , & il paroît d’une 
mine fort fiére , & telle que la poüvoit avoir 
un homme d’auftlgrand mérite, &d’un cou- 
rage 



Dtnirrr 




f . DüC DE G U I s E. Liv. V. i6i I 

rage auffi inébranlable , qu’il le fit paroître à i 

fa mort. La galère étant pi été, & le vent 1 1 

étant favorable , fur la fin du Mois de Mai, ■ 1 

le jour de l’Afcenfîon , je m’y allai embar- . '■ 

quer , avec la confolation de voir l’amour, \ : 

que je laiflbis dans les cœurs des Peuples du ■ 

Royaume de Naples , par les demonftrations, t 

que celui de Gayette m’en fit paroître ( quel- ; 

que foin que l’on prît de m’en ôter la con- j 

noififance : ) & la galère ayant farpé , je m’é- ' 

loignaî de terre au bruit de tout le canon du 
château , & de la ville de Gayette , pour 
prendre la route d’Efpagne , où je devois , 

trouver la fin de mes dilgraces , & ma li» j 

bcrté. i 

FIN. : 
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